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Les bulletins politiques des journaux

do Paris commencent inévitablement par

ces mots fatidiques : C'est aujourd'hui

que le shah de Perse, Nassr-ed-Din....

etc. Tous, depuis le plus lourd jusqu'au

plus léger, depuis le plus imposant jus-

qu'au plus fantaisiste, depuis le plus cra-
vaté jusqu'au plus décolleté, nous en-
voient cette nouvelle si douce pour les

cœurs sensibles : le shah est dans nos

murs. Enfin !' nous le tenons, ce shah!

s'écrient en chœur tous lés organes char-

gés de verser sur les populations les. flots

d'une lumière civilisatrice. Ces instruc-

teurs des peuples qui du haut de ces

chaires, appelées journaux, nous morali-

sent à qui mieux mieux, n'ont plus à

leurs bouches d'or que ces mots enivrants:

C'est le shah ! Le Messie ne -fut pas

attendu avec autant d'impatience par les

Hébreux que le monarque persan par nos

nouvellistes affamés. C'est ainsi que les

Athéniens, se promenant sur l'Agora, de-

visaient de choses légères et se faisaient

des racontars de coulisses, tandis que

Philippe les guettait dans l'ombre. Nos

Parisiens tiennent à justifier leur titre

d'Athéniens modernes. Et voilà pourquoi

tous les articles des graves organes de la

capitale commencent par ces mots palpi-

tant i d'intérêt : «C'est aujourd'hui que
le shah..., etc. »

Et cependant, c'est aujourd'hui que

commence, par toute la France, l'évacua-

tion du territoire. Les casques pointus,

les longs shakos de cuir bouilli, les cas-

quettes sans visières que nos compatrio-
tes ne connaissent que trop, vont cesser
d'embellir nos cantons, de l'Est. Déjà lés

gigantesque*i?~anons-et les lourds fourgons

prennent lentement le chemin de l'Alle-

magne, terre éminemment vertueuse,

comme l'on sait, mais dont les vertus ont

la forme de shrapnnells et d'obus. Les

fidèles sujets du pieux Guillaume commen-

ceront leur mouvement de départ, le seul

bon mouvement dont ils soient capables,

vers le 20 juillet. Le 4 août, nous serons

complètement débarrassés de ces hôtes

dont le moindre inconvénient est d'être

malpropres et de tenir de la place.

Cette bonne nouvelle ne nous inspire

pas cependant un lyrisme sans mélange.

Nous ne pouvons onblier que la France (

n'est pas évacuée tout entière par les

barbares. Le meilleur de nous-mêmes

reste entre les griffes du conquérant.

Ces terres si profondément françaises,

l'Alsace et la Lorraine, supportent encore

le poids du vainqueur. Tant que le drapeau

blanc et noir étendra ses plis sur nos-

chères provinces, nous ne pourrons consi- S

dérer l'évacuation comme complète, et la ;

France sentira toujours dans ses flancs, j

la pointe du sabre prussien.

Les journaux ministériels prennent un .

petit air avantageux pour nous trans- f

mettre la nouvelle de notre libération, j

Personne n'oubliera toutefois que le

gouvernement composite échafaudé au j

dessus de nos têtes n'est pour rien dans j

^évacuation. Il n'a pas allégé d'un cen-

time le chiffre formidable de notre rançon.

Les journaux de la coalition vont néan-

moins nous inviter à monter au Capitole

•Tffiirrsi . .,„ , , —
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et à jeter des bouquets de fleurs aux

pieds de M. de Broglie. Nous leur répon-

drons comme le maçon tombé du haut

d'une échelle sans se briser la tête. —

Remerciez Dieu, lui disait une bonne

âme, de la grâce qu'il vous â faite. —

Comment ! s'écria l'enfant du Puy-de-

Dome, il-ue m'a pas fait grâce d'un éche-

lon.

Hélas ? le ministère de Broglie ne nous

a pas fait grâce, lui non plus, d'un seul

échelon. Nous aurions supposé, pourtant,

que ce ministère qui s'avançait vers nous

avec des attitudes de sauveur, et qui pré-

tendait être dans les petits papiers des

puissances monarchiques, aurait quelque

peu desserré la griffe crochue de l'aigle

de Prusse. Il n'a pas même sauvé les

glorieux canons de Belfort, et ces der-

niers défenseurs de la patrie vont pren-

dre, eux aussi, le chemin de la Prusse.

L'évacuation prussienne devait être le

signal d'une évacuation depuis longtemps,

annoncée à la France. Dans la pensée des

plus modérés, l'Assemblée avait l'obliga-

tion de se dissoudre à l'époque du dé-

part des Prussiens. Nos députés nous

étaient tombés du ciel avec les Allemands :

il nous semblait naturel qu'ils s'en re-

tournassent avec eux. Cessante causa,

cessât effectus... M. Baze, le farouche

questeur de la Droite, cet homme impi-

toyable qu'on ne se représente qu'en-

touré des haches des licteurs, M. Baze

lui-même indiquait à l'Assemblée l'éva-

cuation comme le terme de son orageuse .

existence. L'ex-président de la Républi-

que était plus catégorique. La dissolution

lui paraissait devoir s'accomplir au mo-

ment où l'évacuation serait assurée.
L'heure de la mort a donc sonné déjà pour

la plus entêtée des Assemblées. Mais

celle-ci se cramponne à la vie avec l'é-

nergie désespérée des vieillards.

Bien loin de songer au départ ,' elle

s'arrange au contraire chez nous comme

si le pays lui avait passé un bail éternel.

Elle entasse ajournements sur ajourne-

ments, et se prépare une besogne à la-

quelle ne pourrait suffire même un Par-

lement mieux constitué que le nôtre. De

même que Sganarelle ne pouvait quitter

sa chère bouteille, de même nos députés

ne sauraient se résoudre à abandonner le

pouvoir. Le projet qui leur tient le plus
au cœur, c est 1 org-anisation om-piutot la

désorganisation municipale. Mais là en-

core, les alliés nous donnent l'édifiant

spectacle de leur accord qui rappelle exac-

tement celui des chats et des chiens.

300 membres du Centre-Droit demandent

au gouvernement de présenter un; projet

de loi qui attribue au chef de l'Etat la

nomination de tous les maires, à la seule

condition de les prendre dans les conseils

municipaux. Nos libéraux pensent que

ces maires nommés par le pouvoir , et

flanqués d'une espèce de sous-sous-préfet
communal, "envoyé également par le gou-

vernement, suffiront à sauvegarder la

société. Mais ces garanties ne rassurent

pas les membres de la Droite. Ils sont

stupéfaits d'une pareille audace delà part

de leurs alliés. Ils ne voient.de salut que

dans une distillation soigneusement pu-

rifiée des conseils municipaux. Lorsque

ces derniers auront été élus par les élec-

teurs qui ont seuls de l'intelligence, de

l'honnêteté et du patriotisme, c'est-à-dire

par ceux qui paient une certaine somme

au fisc, alors ils ne verront pas d'incon-

vénient à laisser au conseil municipal le

soin de nommer son maire. Ces bons jé-

suites trouvent ce procédé plus conforme

à la liberté. Ils nous enlèvent le droit au |

vote, mais pour nous garantir nos fran- j

chises municipales. C'est ainsi que cer- j

tains industriels nocturnes allègent le j

passant de son argent, de peur qu'il j

n'aille le dépenser inutilement.

• F. DARTHBZ.

NOUVELLES POLITIQUES
Un décret en date du 5 juillet règle ainsi

qu'il suit la session des conseils d'arrondis-
sement.

Les conseils d'orrondissement se réuniront
le lundi 14 juillet pour la première partie de
leur session, dont la durée est fixée à cinq
jours.

Us se réuniront le 22 septembre pour la
deuxième partie de leur session, qui ne pourra
durer plus de cinq jours.

Il sera statué par un décret particulier en
ce qui concerne le département de la Seine.

On lit dans le Journal officiel :
« La Chambre a vote le crédit nécessaire à

l'envoi à la Nouvelle-Calédonie de 450 fem-
mes ou enfants de déportés. Le bâtiment qui
doit porter ce convoi partira du Havre le 10
courant. Les personnes qui voudraient profiter
de ce départ doivent immédiatement adresser
leur demande au ministère de la marine (di-
rection des colonies). »

Le conseil d'Etat, saisi parle gouvernement
d'un projet de loi relatif â l'abrogation de la
loi sur les matières premières et de la loi sur
la surtaxe de pavillon, a voté l'abandon de
l'une et de l'autre : de la première, à l'una-
nimité et sans discussion ; do la seconde, à
l'unanimité, moins une voix, et après une
courte discussion.

Le projet de loi que lui avait soumis le mi-
nistre du commerce sera déposé lundi sur le
bureau de la Chambre.

On se rappelle qu'en 1871, l'Assemblée
avait nommé une commission dont la mission
était de préparer un projet de loi électorale
politique, qu'il ne faut pas confondre avec la
loi électorale municipale; en présence du dé-
pôt du projet gouvernemental, ladite commis-
sion doit-elle poursuivre son examen ou con-
sidérer au contraire son mandat comme ter-
miné ?

C'est cette question qui a été examinée
dans une réunion générale tenue par les
quinze commissaires.

MM. Bardoux, Marcère et Vingtain étaient
d'avis que la commission devait poursuivre
son travail d'élaboration. M. de Jouvenel
pensait, au contraire, que la commission de-
vait s'ajourner jusqu'à la mise à l'ordre du
jour du projet de loi gouvernemental; c'est
cette opinion qui a prévalu.

la mise à l'ordre du jour, le président de la
commission demanderait à l'Assemblée d'en
ordonner le renvoi à la commission déjà nom-
mée.

On a dit que la commission du budget et le
ministre de la guerre étaient tombés d'accord
pour une diminution de 20 millions portant
principalement sur des objets de fourniture et
d'alimentation. La nouvelle ainsi donnée est
inexacte. Le ministre de la guerre a en effet
consenti à une réduction de ce genre, mais l'ac-
cord n'est intervenu qu'entre lui et la sous-
commission du budget de la guerre. Là com-
mission du budget n'a pas encore été appelée
à donner son avis.

On s'attend, — non pas pour lundi; ni pour
mardi, jour où très-probablement vaquera la
Chambre, — mais pour mercredi certaine-
ment, au dépôt de l'interpellation de la Gau-
che sur le maintien de l'état de siège.

Une dépèche de Paris, adressée au Times, j
annonce que les députés républicains du dé-
partement de Meurthe-et-Meuselle se propo-
sent d'inviter M. Thiers et les membres du j
dernier ministère à une fête donnée à Nancy, j
pour célébrer la libération du territoire.

' j
On mande de Paris, le 4 juillet, au Times:

« Il est maintenant certain que les débats
du procès Ba2aine auront lieu à Compiègne. ]
On songeait d'abord à tenir audience à Saint- |
Cyr; mais comme les débats peuvent deman- j
der plus de temps que les vacances de l'école,
l'idée a été abandonnée. Le délai ne dépas- j
sera probablement par la mi-septembre. î

1 La composition du tribunal n'est pas en- '

core arrêtée, mais en vertu des règles éta-
blies, la présidence écherrait au duc d'Au-
rnale, et il paraît qu'il ne compte pas décliner
cette pénible mission. »

C'est aujourd'hui qu'a dû avoir lieu la ren-
contre entre M. Ranc et M. Paul Granier de
Cassagnac. Il a été convenu que l'arme que
l'on emploierait serait l'épée; l'endroit n'a été
désigné qu'au dernier moment, afin de dépis-
ter la police.

Lea témoins de M-i Ranc sont : M. Laurent
Pichat, député et M. Lalaurie, un jeune sa-
vant, rédacteur scientifique de la République
française.

M. de Cassagnac qui, dans sa provocation,
avait dit à M. Ranc : Je vous abandonne tous
les avantages, à fait discuter pendant trois
jours par ses témoins, les questions de détails,
et il n'a fallu rien moins que deux arbitrages
pour décider de certaines choses. On dit M.
de Cassagnac peu rassuré sur l'issue de la
lutte.

On a annoncé que M. Lacretells s'était dé-
cidé à retirer son interpellation relativement
à l'interdiction, par le gouvernement, des re-
présentations du beau drame de Yictor Hugo :
te [Roi s'amuse. Ce que l'on a pas dit c'est
que M. Lacretelle n'a agi que sur la demande
du grand poète lui-même.

Nous avouons notre étonnement de voir
M. Victor Hugo intervenir dans un pareil
débat, pour l'empêcher. Il ne s'agit pas seule-
ment de savoir si telle ou telle pièce peut être
représentée, mais bien de contester au gou-
vernement le droit qu'il ; s'arroge de porter
ainsi la. main sur l'œuvre de la pensée. Il est
regrettable que l'intervention du poète n'ait
pas permis de discuter la question de savoir où
est la limite du pouvoir en pareille matière.

Le nom de l'auteur ne pouvait que servir la
cause de tout ce qui pense et écrit.

On a inauguré, sur les hauteurs do Mors-
bronn, en Alsace, le monument funéraire éle-
vé en l'honneur des cuirassiers de Reischoffen.

.C'est une pyramide de 10 mètres de haut,
dominée par une croix nimbée, aux pieds do
laquelle est sculptée une couronne d'immor-
telles entrelacées par une branche de lauriers,
avec ces mots :

AUX CUIRASSIERS DE REISCHOFFEN

Cette pyramide repose sur un motif habille-
ment sculpté représentant un casque et une cui-
rasse au milieu de trophées d'armes.

. Toutes ces parties reposent sur un socle ma-
jestueux où sont gravées ces paroles :

Militibus Gallis hic interemptis
die 6 augusti 1870.

Erexit Patria Mœrens 1873.
Sur les faces latérales sont sculptés les

noms des régiments qui ont donné dans c ette
lutte gigantesque^, dans la proportion d'un
contre six.

——

Le Courrier du Bas-Rhin annonce qu'un
nouvel à-compte de la contribution de guerre
française est arrivé le 4 par un train express.
Cet envoi comprend environ 37 millions 1|2
en traites, 22- millions en or, 1Q millions lp2
en argent et 1T4 de million en billets de ban-
que allemands. Le reste, qui doit compléter
les 100 millions de francs avec les intérêts,
sera payé en même temps à Cologne. M.
Chaumont, employé au ministère des finances
français, a, comme de coutume, accompa- 
gné cet envoi jusqu'à sa destination.

On lit dans VIndépendant de VEst :
* On vient de recueillir dans le nard du dé-

partement de Meurthe-et-Moselle un petit' !
ballon en caoutchouc, sur lequel se trouvaient ,
imprimées en lettres blanches les inscriptions
suivantes: Mort à Mac-Mahon! Vive la com- •
mune ! Vive Barodet ! Lancé à Belleville.

* On croit dans le pays que ce ballon n'a '
pas été lancé à Belleville, mais bien dans '
une localité de Meurthe-et-Moselle, où se
trouvait tin certain monsieur qui distribuait '
des brochures bonapartistes.

« Ce ballon n'était pas seul, on en a vu un ',
certain nombre dans les airs.»

La manœuvre est habile : nuire à la Répu-
blique et en même temps servir la cause
impériale ! C'est ce qui s'appelle faire d'une -
pierre deux coups.

Hier, à la Chambre, les députés de Meur-
the-et-Moselle montraient à leurs collègues 
des fragments de l'enveloppo de ces ballons » i

où figuraient les inscriptions citées plus haut,
fragments qui leur avaient été envoyés de leur
département.

Les gens de la droite fronçaient le sourcil.
Ce ne sont^ias eux qui auraient de telles in-
ventions. Sur le terrain de la réclame électo-
rale, ils seront toujours dépassés par leurs
associés du bonapartisme.

On annonce un prochain pèlerinage des bo-
napartistes pour faire pendant aux derniers
pèlerinages des députés légitimistes.

C'est à Cambden-Place, le 15 août, qu'il
aura lieu.

Le fils de Napoléon III recevra ce jour-là à
Cambden-Place tous les visiteurs qui voudront
se présenter, afin qu'il soit bien établi que lui
seul représente le principe impérialiste.

On lit dans la Liberté :

« On nous assure que le cabinet de Berlin
aurait envoyé à l'ambassadeur d'Allemagne à
Paris, l'ordre de lui expédier un rapport sur
tous les faits qui se seraient passés au pèleri-
nage de Paray-le-Monial. Ce qui aurait sur-
tout attiré l'attention du gouvernement alle-
mand, c'est l'exhibition qui, au dire de Cer-
tains correspondants, aurait été faite des ban-
nières de l'Alsace-Lorraine, revêtues d'un
crêpe, pendant la cérémonie religieuse. »

—; 1 m m» . . '

RAPPORTS DES DÉLÉGUÉS LYONNAIS
à l'Exposition universelle de Lyon (1872)

Les délégués Lyonnais ne se font au-

cune illusion sur l'efficacité' des grèves.

Ils savent parfaitement que la grève est

un de ces expédients, suprêmes auxquels

il ne faut avoir recours que quand il est

impossible de faire autrement. Ils le com-

prennent d'autant mieux qu'ils se rendent

un compte plus exact des conditions
réelles de l'industrie.

Beaucoup d'ouvriers autrefois parais-

saient s'imaginer que la quotité des sa-
laires dépendait uniquement de la bonne

volonté des patrons et que ceux-ci pou-

vaient à leur gré déterminer la hausse ou

[a baisse. Les délégués Lyonnais n'en

sont plus là. Ils n'ignorent nullement que

les patrons comme les ouvriers sont bien

souvent forcés de subir les nécessités du

marché, telles' que les font les consom-
mateurs.

le droit de coalition, qui n'est autre chose

pour les ouvriers que le droit de s'enten-

ire pour accepter ou refuser le prix qu'on

.eur offre de leur travail, exactement

îomme les hommes les plus pacifiques

maintiennent pour les nations le droit de

iaire la guerre, c'est-à-dire d'opposer la

force à la force, pour se soustraire au dan-

ger des ambitions et des cupidités voi-
sines. ...

La grève, c'est la guerre, ni plus ni

moins, c'est-à-dire une chose mauvaise,

funeste, mais malheureusement inévita-

ble tant que le sentiment du droit et de

.a solidarité humaine ne sera pas large-

ment développé parmi les peuples.

Du reste les ouvriers d'un certain nom-

are d'industries lyonnaises, telles que

.'industrie de la soie, de la typogra-

phie, etc., ont fait, pour échapper à la né-

cessité des grèves, des efforts qui ont été

;ouronnés de succès.

Ils ont, à l'exemple des patrons, éta-

bli des chambres syndicales, qui servent

m réalité de tribunaux d'arbitres, et ils

mt fixé des tarifs minimum, qui permet-

:ent strictement à l'ouvrier de vivre, et

\m déplus ont, pour les patrons comme

:>our les ouvriers, l'avantage très-consi-

lérable de soustraire les uns et les au-

;res aux conséquences de la concurrence

lésastreuse et meurtrière que rendait

possible la pratique du marchandage.

C'est une sécurité pour les uns comme

)0ur les autres, et nous souhaitons que

es patrons finissent par le comprendre

lussi bien que les ouvriers.

Voici ce que pensent des grèves les dé-

légués des industries des cuirs et peaux 

« Voulant dire toute notre pensée sur les grèves

et les moyens de les éviter, nous déclarons encore

que selon nous^ elles sont mauvaises, qu'on en

obtient rarement de bons résultats. Même quand

elles réussissent, elles ne sont qu'un soulagement

passager à des souffrances qui se reproduisent

quelquefois aussitôt que le travail diminue. Elles

suscitent bien souvent des inimitiés ou des rixes

fâcheuses entre les ouvriers. Cependant il n'est

pas toujours possible de les éviter. Lorsque la ré-

sistance du capital est un déni de justice, que tous

les moyens de conciliation ont été épuisés, elles

deviennent justes et nécessaires. »

Les doreurs sur bois ne sont pas moins

explicites :

« Avoir du travail assuré et gagner assez pour

vivre, soi et les siens, niais mon Dieu I voilà toute

notre ambition. Si parfois il se produit des grèves,

c'est parce qu'alors la moyenne des salaires n'est
plus au niveau des dépenses journalières de l'ou-

vrier, qui, elles, augmentent insensiblement, petit

à petit et sans bruit, par le renchérissement des

denrées et des matières premières. Les grèves na

sont que des contre-coups forcés, pour amener un

niveau commun entre nos~recettes et nos dépenses

de première nécessité. Il n'y faut point voir autre

chose que les oscillations inévitables de la vaste

échelle mobile des salaires, qui tend à s'unifier

et à s'étendre sur la main-d'œuvre des pays ma-

nufacturiers que réunissent aujourd'hui pour

ainsi dire en un seul nos moyens si rapides de

locomotion et nos voies télégraphiques. Qui osera

nier que nous ne sommes pas grâce à ces élé-

ments, sous le coup d'une transformation sociale

continue et quotidienne, douée d'une excessive

sensibilité ? »

Cette dernière considération est capi-

tale, et c'est faute d'en comprendre l'im-

portance que la plupart de nos économis-

tes officiels commettent de si lourdes

bévues quand ils raisonnent sur les ques-

tions de grèves et de salaires ou plutôt sur

tout ce qui se rapporte au commerce et h

l'industrie.

C'est grâce à son impuissance- radicale â

la comprendre, que M. Thiers a avancé

— et tenté de faire passer dans la prati-

que — tant d'énormités économiques. Cet

homme est comme les Sémites, dont le

cerveau se soude à un certain âge, et qui

Dlhs' elle progrëàTEe cWVéaialllf ,li..;,riîfôrs

s'est soudé vers 1840. Il n'a rien compris

de ce qui s'est produit depuis et jamais on

ne lui fera entrer dans la tête que l'éta-

blissement des chemins de fer et de la té-

légraphie électrique ait pu entraîner quel-

ques modifications dans les rapports gé-

néraux du travail et du capital.

Et malheureusement il n'y a pas que

lui dont le cerveau soit fermé à toute idée

nouvelle. L'idée de progrès tient si peu de

place dans l'instruction qu'on adonnée aux

fils de la bourgeoisie que la plupart des

patrons sont dans les mêmes idées que

M. Thiers. De là, entre les prétentions de

l'immobilisme et les nécessités du progrès,

cette lutte constante et acharnée qui se

traduit par la haine et la guerre civile

entre les ouvriers et les patrons.

Les questions traitées par les délégués

lyonnais ont /une telle importance qu'il

est bien -difficile de s'en détacher, et pour-

tant on ne peut tout citer.

A ceux qui n'auraient pas le temps de

tout lire, et qui cependant voudraient

par 'eux-mêmes se rendre compte des

sentiments de ces ouvriers tant calom-

niés, nous recommanderons la lecture du
rapport social qui se trouve au commen-

cement du volume, les rapports des dé-

légués pour les cuirs et peaux, pour la

dorure sur bois, le rapport sur la guim-

perie, qui contient des parties très-re-

marquables sur la concurrence, sur les

grèves, sur l'instruction, sur la femme

et sur ses droits ; — le rapport sur la

lithographie, sur la typographie et sur-

tout ceux qui se rapportent à, la princi-
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L'ARGENT DES AUTRES
Par Emile GABORIAU

PREMIÈRE PARTIE

M» SIOMMKS me, FAIM-U

ïicA* ̂ r Won les femmes! continua-t-il en
•'èomn résultat les éblouit, car elles ne

ipWûr *
ent nen aux m°ye»is qu'on a em-

W*liv Ur ratteirldre- Suis-je donc un imbé-
"ortès !mP°serals~i8 des privations de toutes

hîeu 1 ' •? -
Cela devait n'aboutir à rien. Par-

4}n * J aime le luxe, moi aussi, et les bons

.Çartie^f
 res

,taurant ; et les spectacles et les
riche D -à la eam Pa£ne - Mais .ja veux être
je ng' u P.ri X de toutes les jouissances que

capit-.) 'a
 S,m pas fîonnees > je me suis fait un

Ehi À , ntle revenu nous fera manger tous.
Moi SV;

 T
'0,la h puissance du petit sou qu'on

' al engrais!..,

&ta!t\l! wWBl ce s°h~lâ, madame Favoral
mort ni sa,0 5 u 't;lle ne l'avait été depuis la

ï-lusÂ»
0 Sa mere

- Elle n 'eu V01ila»t Presque
SoVnTitT

1
 Ie sa, sordide lésine. Elle lui

*brenv£ m Vmill,«""w dont il l'avait
-- V\ Y se disait :

ment iW
B

-
n !

 !
0it

' J 'aur-ai vécu misérable-
ai'iis mes Ônl ,

Ul
'
é des S^^P^ sans nom,

Lô leBdei
»ain, l'exaltation de M. Favoral

s'était complètement dissipée. Manifestement,
il regrettait ses confidences.

— On aurait tort de s'en' prévaloir pour
mettre au pillage, déclara-t-il rudement. D'ail-
leurs, j'ai beaucoup exagéré.

Et il partit en quête d'une place.
En trouver une, lui devait être difficile,

Les lendemains de révolution ne sont pas prô^-
cisément propices à l'industrie. Pendant que
les partis s'agitaient à la Chambre, il y avait
sur le pavé vingt mille employés qui, chaque
matin, en se levant, se demandaient où ils
dîneraient le soir.

Faute ]dem' caXi Vincent Fardai accepta
de tenir lSs livres de droite et de gauche, une
ueure de ci> une heure de là, deux fois par
semaine dans une maison, quatre fois dans uno
autre.

Il y gagnait autant et plus qu'à m fabrique-,
mais le métier ne lui convenait pas. Ce qVil
fallait à son tempérament, c'était le bureau
d'où l'on ne bouge pas, l'atmosphère alourdie
par le poêle, le pupitre usé par les coudes, le
fauteil à rond de cuir, la manchette de Itts-
trine qu'on passe sur l'habit. Cela le révoltait,
d'avoir, dans la même journée, affaire en
quatre ou cinq maisons différentes, et d'être
obligé de mareher une heure par les rues
pour aller donner, à l'autre bout de Paris,
une heure de travail. Il se trouvait désorienté,
comme le serait le cheval qui depuis dix .ans
tourne, un manège, si on le forçait de trotter
droit devant soi,

Aussi^ un matin, planta-t-il tout ïà, jurant
qu'il préférait rester les bras croisés et qu'on
en serait quitte pour mettre un peu moins de
beurre dans la soupe et un peu plus d'eau
dans le vin jusqu'à ce. qu'il retrouvât une
place à sa convenance et selon ses goûts.

Il sortit néanmoins, et resta dehors jusqu'à
l'heure du diner. Et il en fut de même le len-
demain et les jours suivants.

U. décampait dès qu'il avait à la bouche la
dernière bouchée du déjeuner, rentrait vers

six heures, dînait à la hâte et. repartait pour
ne plus reparaître, que vers minuit. Il avait
des heures de gaieté délirante et des momenti
d'affreux abattement. Parfois, il paraissait
horriblement inquiet.

—- Que peut-il faire? pensait madame Fa-
voral.

Elle osa le lui demander, un matin qu'il était
de belle humeur.

— Eh bien! quoi? répondit-il, ne suis-
je pas le maître? je fais des affaires h la
Bourses

tl Se pouvait rien avouer qui effrayât autant
la pauvre femme.

— Ne crains-tu pas, objecta-t-olle, de per-
dre tout oe que nous avons si péniblement
amassé. Nous avons des enfants.;;

Il ne la laissa $a"s ilourêuiVfe.
_-- Me prehis-tu pour un enfant! s'écria-

t-il, ou te fais-je l'effet d'un monsieur si facile
à duper! Occupe-toi d'économiser dans ton
ton ménage, et ne to mêle pas dô ma con-
duite.^

Et il continua, et ses opérations devaient
être heureuses, car jamais il n'avait été si fa-
cile à vivre. Toutes ses allures changeaient.
Il s'était fait faire des vêtements par un bon
tailleur, on eut dit qu'il avait des prétentions
à l'élégance. Il abandonna la pipe et s'accou-
tuma à ne plus fumer que des cigares. Il
s'ennuya de donner chaque matin l'argent du
ménage et pr-itThabitude de le remettre toutes
les semaines, le_ dimanche. Marqua de con-
fiance énorme, ainsi qu'il le fit remarquer à
sa femme. Aussi, la première fois :

— Prends bien garde, lui dit-il, de te trou-
ver sans un centime dès jeudi.

Il devenait aussi plus significatif. Souvent,
pendant le dîner, ii racontait ce qu'il avait
entendu dans la journée, des anecdotes, des
cancans/ Il énuméra.it les personnes avec lesr.
quelles il avait cause. Il nommait quantité
de gens qu'il appelait ses amis, et dont ma-
dame Favoral gardait soigneusement les

noms dans sa mémoire.
Il en était un surtout qui semblait lui ins-

pirer un profond respect, une admiration sans
bornes, et sur le compte duquel il ne tarissait
pas. C'était, disaît-ilj tm homme de son %e.
M; de lliallër, le baron de Thaller...

— Celui-là, répétait-il, est véritabhment
fou, il a des idées, il est riche, il ira loin ; ce
serait un grand bonheur s'il voulait s'occuper
de moi., s

;T«.?,qH'à £'é a.tfenSii, iihjour :
— Tes parents ont été fort riches autrefois ?

demanda-t-il à sa femme.
— Je l'ai entendu dire, répondit-elle.
— Ils dépensaient beaucoup, n'eat-oe pas,

ils avaient des amis, ils donnaient de grands
btinefs,. .; . -

— lis recevaient assez soiïféft'o. ;.
— Tu te rappelles ce temps-là.
— Assurément.
— De sorte que s'il me plaisait de recevoir

quelqu'un, ici, quelqu'un... d'important; tu
salirais faire les choses convenablement, dS
façon à ce qu'on ne se moquât pas de nous ?

— Je le crois.
Il demeura un moment silencieux, en homme

qui • réfléchit avant de prendre un grand parti,
puis :

H* Je veux donner à dîner à quelques per-

sonnes, dit-il.
C'était à n'en pas croice ses oreilles. Jamais

il n'avait reçu à sa table qu'un ewployé de
sa fabrique, nommé Desclavettes, l.-quel venait
d'épouser la fille et le magasin d'un marchand
de bronzes.

— Est-ce possible! fit madame Favoral.
— C'est ainsi Reste à savoir ce que me

coûterait un dîner dans le grand genre, tout
ce qu'il y a de mieux.

— Cela dépend du nombre des convives...
— J'aurai trois ou quatre personnes.
La pauvre femme se livra à. un asssz long

calcul, puis, limidement, car la somme lui
, semblait formidable :

— Je pense, commença-t-elio qu'avec une
centaine de francs...

Son mari se mit à siffler.
— Il faudra cela rien que pour les vins, in-

terromm't-dl. Me prends-tu pour un sot ? Mais
tiens, iie comptons p&o. Fais somme faisaient
tes parents quand ils faisaient le mieux, et
si c'est bien, je ne me plaindrai pas de la dé-
pense. Prends une bonne cuisière, .loue un
garçon qui sache bien servir à table...

Elle était' ConfeliduS; et cependant eLe n'é-
tait pas au bout de ses surprises.

Bientôt M. Favoral déclara que la vaisselle,
du ménage n'était pas de mise et qu'il achète-
rait un service. Il découvrait cent emplettes à
faire et jurait qu'il les ferait. Il hésitait un
instant à renouveler le meuble du salon, qui
était pourtant assez convenable, étant un pré-
sent de 6'0'îi beau-'pèrej

Et son inventaire terminé :
— Et toi, demanda-t-il à sa femme, quelle

robe mtttras-tu ?
-~ J'ai ma robe de soie noire...
U l'arrêta.
— C'est-à-dire que tu n'en a pas, fit-il.

Très-bien. Tu vas aller aujourd'hui même t'en
acheter uno irès-btdie , magnifique et tu la
donneras à faire à une grande couturière... Et
par la même oecasiou, tu achèteras des petits
costumes pour Maxenee et ponr Gilberte...
Voici un billet de mille francs...

Décidément abasourdie :
— Q«i donc veux-tu inviter? intsrrogea-t-

elle.
— Le baron et la baronne Thallor, répon-

dit-il, avec une emphase pleine de conviction.
Ainsi tâche do to distinguer. Il y ^a de notre
fortune.

VII

Qu'un intérêt considérable s'attachât à ce
dîner, c'est ce dont Mme Favoral ne douta
pas, lorsqu'elle vit les jours sa succéder sans

que la fabuleuse libéralité do son mari se dé-
ffientit un instant.

Dix fois après midi, il rentrait pour appren-
dre à sa femme le nom d'un mets qu'on avait
prononcé devant lui, ou pour la consulter au
sujet de quelque victuaille exotique qu'il ve-
nait d'apercevoir à la vitrine d'un marchand
de comestibles. Sans cesse, il rapportait des
vins de ciûs fantastiques, de ces vins que les
négociants fabriquent à l'usage des niais, et
qu'jls vendent dans des bouteilles singulières,
préalablement enduite d'une poussière sécu-
laire et de toiles d'araignée.

Il fit passer un long examen 'à la cuisiniers
que M

Hl
\ Favoral avait arrêtée, et exigea

qu'elle lui énumérât la maison où elle avait
cuisiné. Il voulut absolument que la garçon
qui devait servir à table lui montrât l'habit
noir qu'il endosserait.

Le grand jour venu, il ne bougea pas du
logis, allant et venant do la cuisine à la salle
à manger, inquiet, agité, incapable de rester
en place. 11 ne respira qu'après avoir vu la
table dressée et toute chargée du service qu'il
avait acheté, et d'une superbe argenterie qu'il
était allé louer lui-même.

Et quand sa jeune femme lui apparut,
charmante sous sa fraîche toilette et tenant
ses deux enfants, Maxenee et Gilberte, tout
de neuf .habillés :

— C'est parfait ! s'écria-t-i), au comble du
ravissement.. On ne saurnit IV.ire mieux,
maintenant, nos quatre convives peuvent arri-
ver.

Ils arriveront à sept heures moins quelques
minutes, dans deux voitures, dont la' magni-
ficence étonna la rue Saint-Gilles.

Et les présentations terminées, Vincent
Favoral eut enfin l'ineffable satisfaction de
voir s'asseoir à sa table le baron et la ba-
ronne de Thaller, M. Saint-Pavin qui s'intitu-
lait pnbhcista-finaneier et M. Jules Jot+ras,
de la maison Jottras et frère.

(A suivre).
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pale industrie lyonnaise : le tissage et la

teinture de la soie. Nous ne parlons, pas

du rapport des tailleurs d'habits, malgré

la conscience et le soin évidents avec les-

quels il a été fait, parce que c'est certai-

nement de tous les rapports qui compo-

sent ce volume celui qui renferme le plus

d'erreurs économiques et d'utopies. On le

croirait facilement écrit en 1848, lorsque

les ouvriers n'avaient pas encore l'expé-
rience que leur ont donnée vingt-cinq

ans de tâtonnements et d'observations.

Nous ne pouvons en terminant, mieux

faire que de répéter ce que nous avons

dit en commençant. S'il y a parmi les

conservateurs des hommes de bonne vo-

lonté et de bonne foi, qui veuillent savoir

ce qu'il y a de vrai dans les accusations

que répètent chaque jour contre la popu-

. lation ouvrière les journaux qui, sous

prétexte de conservation, semblent n'a-

voir d'autre but que de pousser à la

guerre civile; s'il- y en a qui désirent

connaître l'es ouvriers autrement que par

les caricatures ridicules ou odieuses,

•" qu'en font les prétendus partisans de

1 ordre moral, ceux-là n'ont qu'à lire les

rapports des délégués lyonnais, et ils

sauront alors à qui ils doivent légitime-

ment leur mépris et leur colère.

EUGÈNE VÉKON.

• ÉBR1ÉTÉ SACRÉE

M. deBelcastel, dans cette fameuse lettre

que la France républicaine donnait l'autre

jour à savourer à, ses pieux lecteurs, nous a

fait le plus singulier des aveux. Il nous ré-.

ii vêle que lui et ses collègues, à Paray-le-Mo-

nial, se sont enivrés. Nous étions, nous dit-il

en propres termes, tous ivres. Il est vrai qu'il

ajoute « dti banquet sacré. » Mais cette cir-

constance, loin d'être, atténuante, me paraît

au contraire terriblement aggravante. S'il est

. excusable d'être ivre au sortir d'un gueuleton

d'amis, il me semble tout à fait inconvenant

de quitter la table sainte dans un état d'ébriété

' prononcée. J'avoue, pour ma part, qu'il n'a pas

fallu moins que le témoignage irrécusable de

M. de Belcastel pour .que je pusse croire à
;
 cette pochade pieuse. Si j'avais lu le fait dans

un de ces journaux libres-penseurs qui ne res-

pectent rien, je me serais hâté de crier au

 scandale. Mais c'est M. de Belcastel lui-même

' qui avoue la chose. Il reconnaît qu'il s'est

livré à des îiritANaETÉs, à des actes de folie

que l'on ne commet point à jeun. Il n'y a plus

moyen de douter devant un aveu si complète-

ment dépouillé d'artifice.

Du reste, si l'on conservait la moindre in-

, certitude, le style de M. de Belcastel la dé-

truirait bien vite. La douce ivresse , dont le

pieux député s'accuse avec une si touchante

franchise, n'était pas complètement dissipée

lorsqu'il écrivit sa lettre à l'Univers. On re-

connaît infailliblement que le noble pèlerin

tiôh. ÎTâ^iifces "phrases "titubantes, dans~"eês

alinéas cascadeurs, dans ces. expressions éche-

veléeson devine la présence d'un Dieu qui n'a

. rien d'eucharistique.

Aussi pouvons-nous dire, avec le bon dé-

puté qui a éprouvé cet accident et qui nous

en fait part si ingénument : J'ai vu, je n'en
1 crois pas mes yeux ; j'ai entendu, je n'en

crois pas mes oreilles ; j'ai parlé, je n'en crois '

' pas mes lèvres ; je relis vos récits, j'ai peine .

à. croire à votre plume. A la lecture de ces

choses abracadabrantes, écrites dans un style s

charivarique, on , demeure, littéralement stu- <

péfait. 0 mon Dieu, voilà donc la position J

dans laquelle il vous plaît de mettre vos fidèles

serviteurs. Vos voies ne sont pas nos voies, et c

vos jugements ne sont pas nos jugements. Il 1

n'est donc pas étonnant que M. de Belcastel

se soit complètement écarté du chemin du i.

sens commun. Mais, si j'en crois les paroles j

échappées au fidèle ami de Marie Alacoque, . s

les pieux pèlerins ont dû revenir à Versailles

en chantant en chœur le refrain connu ' S

Vlà Belcastel qu'on vous ramène, -à

Il est dans un triste état. d

Depuis .la barrière du Maine

Il dessin' des entrechats. q

M. do Belcastel nous apprend dans sa. lettre P

épique et monumentale, que cinquante mem- a

bres de l'Assemblée nationale, l'âme ouverte à
 t

j

l'espérance, sont partis au souffle de la grâce.

Expression pleine de charme et de poésie ! p:

Est-ce que vous ne voyez pas ces députés qui ei

ouvrent leurs âmes comme des corolles et qui

s'envolent? On ne saurait sa figurer un a ,

croyant sous une autre forme que celle d'une vi

rose parfumée. Leur premier acte en arrivant

est de se distribuer . les uns aux autres... ,

Quoi? Des coups de poing? Non, des cœurs

enflammés. M. de Belcastel fait remarquer

-que c'était là une première étrangeté assez jo

forte, et je suis complètement de son avis.

Mais nons marchons d'étrangetés en étran-

getés. Le député catholique et breton nous pa
dépeint les pèlerins défilant au son des canti- d',

que comme des enfants de pâtres dans leur de

hameau natal. Dieu! que M. de Belcastel de- c

vait être beau chantant des cantiques sous ur
l'apparence agréable d'un enfant de pâtre!

Mais cela n'enlevait rien à la virilité des pen- di;

Bées du noble député. Je n'ai jamais mis en m<

doute, pour ma part, la virilité en question,
 un

mais je suis néanmoins bien aise que M. de sol

Belcastel m'affirme lui-même qu'il est viril,

tout ce qu'il y a de plus viril. «°

D'ailleurs, pas la moindre idée politique U

sous tout cela. Les accuser d'avoir des arriè- j)i,

re-pensées, quelle horreur! Suspecter le des- <

sous de l'âme virile du viril M. :ds Belcastel; d't

oh! non. Cette insulte, dit M. de Belcastel, .
, ;, , ' je l

neferait pas monter la colère a.nos fronts, de
car la sphère où ILS vivent est au-dessus ! ! ! ja i

C'est tout au plus si elle arriverait jusqu'aux la i

pieds de M. de Bescastei, lesquels pieds vivent re

naturellement dans une sphère moins élevée '

que les fronts. Mais ses pieds, n'en ont pas avo

moins uno spécialité remarquable : ils ccra- mai

sent les serpents. Et M. de Belcastel nous as- ^ *

sure qu'en écrasant les serpents il ne les voit î?[j,

même pas. Tant il lui est naturel d'écraser tiqu

les serpents ! «

t la Et pour vous prouver qu'ils ne fent pas de

pas politique, ces bons députés, M. de Belcastel se

grê hâte d'ajouter que le Seul remède au désordre

'es."" des' esprits qui tournent à tout Vent n'est autre

*al~ que l'infaillibilité. C'est l'infaillibilité qui sau-

P
0_

 vera la France. L'infaillibilité est la revales-

- i cière du Barry de la société. Elle guérit tous

e les maux des peuples, depuis la dyspepsie jus-

:pé_ qu'à la lienterfe. Malheureusement, bien infé-

:inq rieu.e en cela à l'infaillibilité du Barry, elle

s. n'a pas pu remettre sur ses pieds le pouvoir

eux temporel du pape.
r
ons Et p0ur prouver avec plus de force qu'ils, ne j

^ font pas du tout de politique, ces agneaux-là,

J
0
." M. de Belcastel consacre la France au Sacré-

. Cœur. Nous voilà donc tous consacrés et bé-.j

! nits. Depuis Bayonne jusqu'à Dunkerque, nous j

,QUS j sommes tous devenus de petits saints.

„•„_ I 0 Melibœe, deus nobis hœc otia fecit.

i la I 0 Mélibée, c'est un dieu, c'est plus qu'un j

rent j dieu, c'est M. de Belcastel qui nous a fait ce ;

par joli petit cadeau. Grâce à lui, nous voilà pu- j

ises, ' ' rifiés et trempés jusques au noz dans les eaux !

5 de célestes. Nous ne sommes plus ni hommes, ni j

i les femmeS) ni même auvergnats, nous sommes

' lis tous les enfants du Sacré-Cœur.
me

~ M. de Belcastel nous raconte cela avec son

charme habituel, Il paraît que ce fut une ins-

piration subite de M. Combier. Mais fort heu-

reusement, M. de Belcastel est un mortel qu'on

ne prend pas sans vert. Comme Masearille, il

i fait les impromptus'... à tête reposée. Il avait

donc dans sa poche l'acte de la consécration,

lorsque M. Combler, mû par. une idée soudaine,

sttro se jette comme par hasard sur son voisin, qui

,utre se trouvait être, toujours par hasard, M. de

1S a Belcastel lui-même. M. Combier était sous

re .. l'empire d'une émotion puissante ! Comment!

^ Q_ tu quoque, Combier ! Celui-ci demande à no-

iit-il tre héros de jeter un cri. Mais non pas un cri

~uqi comme tous les cris.. C'est an crï suppUcateur

c;r_ qu'il faut à M. Combier. M. de Belcastel avait,

„ n par avance, rédigé ce cri sous la forme d'une

I x formule de consécration. Et c'est alors, que, .

eton aPres s'être fait un peu prier, comme tous les

îant artistes, M. de Belcastel,  avec un. sentiment

.,,, mêlé d'épouvante, d'attrait et de confusion,
îetô x ' .

„ ' une espèce de mêlé -cassis ou d'absinthe à la
pas * ;
il J- gomme, prononça l'acte que vous savez.

n . Et voilà comment, cher lecteur, vous ap-

partenez, sans vous en douter, à la confrérie

du Sacré-Cœur,

' " TRISTAN.
au  il Li

lue UNE LETTRE DE M. DUTEMPLE
>lus

.. ' DIT Lh GÉNÉRAL
te- ,

FOUR FAIRE PENDANT À LA LETTRE DE

M. GABRIEL DE BELCASTEL.
in- -.-..

m "~~"
le ' Bes lauriers de Gabriel de Belcastel avaient
i empêché M. Dutemple, dit le général, de

dormir. En voyant la lettre de son émule en
Pee sauvetage, publiée entête de l' Univers et -ra-
re- produite en tête du National, il avait arpenté,
rin toute la nuit de vendredi à samedi, sa cham-

bre dans une grande agitation. Au moment i

saient, il a été frappé soudain d'une illumina- { '
le - tien.   ' 

n'a Pourquoi, s'est-il dit, ne ferais-je pas com- ,
me Gabriel, et n'enverrai-je pas, moi aussi, j '

^e_ une lettre à 1" Univers ? Voilà une riche idée ! j
Au moins, là, je pourrai dire, sans crainte j '

,us
 d'être interrompu par d'indignes auditeurs, ce !

en qu'ils ne me laissent jamais exprimer à la iri-r j
en bnne. Cette fois, du moins, la France pourra j
JJ entendre ma voix et savoir ce dont je suis j ,

capable et cornmônt elle peut compter sur
ne moi!
!es Tant pis pour elle si, après avoir lu ma pro-
ie se, elle ne me comprend pas ; ce sera alors

u_ que l'on sera autorisé à dire des malheureux
Français : Aures habent et non audient, ccu-
los habent et non videbunt.

es
 Mais tout ne sera pas perdu. La semence

et que je répands est de celles qui ne se perdent
II pas ; elle germera.

ej Et d'ailleurs, n'ai-je pas une mission ? Ne-
' suis-je pas placé en sentinelle vigilante au

haut de la tour où l'on me demande chaque ,
es jour: Frère! ne voyez- vous rien venir? Le *
e, .salut nous, arriye-t- il? a

eg Non! non! je le sens là, dans le fond de g
mon cœur. Je ne serai pas toujours condamné SS
à dire comme sœur.Anne : « Je ne vois que h
l'herbe qui verdoie et le soleil qui pou- d<
droie. » u

«C'est bien, pourtant, comme cela qu'il faut ^
que je dise aujwurd'h-ui, car nous ne sommes

.e pas encore sauvés ; mais je ne tarderai pas, f
moi aussi, à dire : « Je vois deux cavaliers
qui arrivent à franc étrier, le ROY très chré- "V

a tien et la très sainte Inquisition. » m

?. Et, sur ce, M. Dutemple , dit le général,
! prenant sa bonne plume de Tolède, se met à

': écrire dans une attitude majestueuse la lettre
. suivante, après s'être signé trois fois. et

11
 Puis il la relut, la mit sous enveloppe, et ! a'v

n après lui avoir donné sa bénédiction, l'en- j P a
e voya à l'Univers. j ce

l Et .l' Univers s'étant empressé de la pu- g
blior, le National s'empresse de la repro- f mi
duire :

s Œ Monsieur le rédacteur, m<
r a. On m'a demandé, on me demande chaque na
z jour : Sommes-nous sauvés? de

« Je vais répondre. Je voadrais pouvoir le tre
faire à la tribune, mais je ne le puis encore.

* De tous côtés j'entends : — Ne parlons m «
3 pas! Pas d'imprudences. Le pouvoir a besoin de:
- d'être soutenu. — Et, dans la folle terreur
,. de perdre la majorité, nous retombons dans Pa:

l'ornière. le i

* Il est si bon de vivre après avoir couru déi
s un grand danger ! « g

! « Je serai sans doute peu compris, mais je Pr '
. dis la vérité, comme je l'ai déjà fait. Elle ger- u' e

mera. tin

i Je puis parler sans crainte. Nous avons n.'a
1 une sentinelle qui veille, un bon et brave tiq
1 soldat. - I

« Je crois, c'est pourquoi je parle, et je n'a
douterais de la Providence si je pensais Ja Ie )
France sauvée en la voyant représentée à  -i
Berne, à Rome, par des msulteurs de notre Pro
Dieu. No

a Quand je vois chercher dans l'entourage de i
d'un saint vieillard abandonné par tous, un ^
témoignage d'approbation pour nos faiblesses, ^oii
je no puis croire être s ;uvô ; et, malgré tant <^ ec
de prières, je prévois des catastrophes quand nai'
je vois le pouvoir n'oser franchement invoquer c°t
la religion pour motif de ses mesures et crain- I-100
dre l'impopularité, quand je vois la France ca- derr.

. thoiiqu'e n'avoir ni le temps, ni le moyen de d'es
protester en faveur du vicaire du Christ, et *'
avoir l'un et l'autre pour éblouir un prince ami
musulman. jour

« France qui craint tout en Europe, tout! sieu
* un roi italien, une République helvétique, et Li
fait parade de son armée devant un roi asia- I par
tique. j nier

« Nous serons sauvés quand le pouvoir ne ! que

de sera pas seulement, mais se montrera chrê-
1 se tien, quand les ministres ne craindront pas de

déplaire à la Chambre et mettront avant tout
'
dîe

 les principes. Dieu fera le reste.
itro c Catholiques, priez, car nous no sommes
sau- pas sauves. | 1
,les. a Hauto considération, monsieur le direc-
, teur. t
tout

' j -.-.-- i F. DUTEMPLE. !

jus- : % député d'Ile-et-Vilaine. » j
1

^
e

" i On vient de le voir, toutes les pensées de
e!le | M. Dutemple, dit le général, se trouvent ex-
voir ' primées dans cette épître beaucoup plus \

courte, mais non moins significative que celle
, ! de M. de Belcastel.
' j Lui, du moins, entra desuito en action,, et
"là ' i il ne se contente pas.de désigner aux foudres
jré- 1 du pouvoir les insulteurs de Dieu qui repré-
bé- sentent la France à Berne et à Rome; il vise

îous Plus ûaut-> et H n0 cramt Pa* de prêcher aux
! ministres l'insurrection contre là Chambre,

méconnaissant l'autorité souveraine de colle-
ci et les principes du régime parlementaire et

u'un de la responsabilité ministêrieiio.
itee Les principes qu'il recommande sont tout 1

pa _ autres j et en l'entendant dire de mettre en I
1

 I avant ces principes et que Dieu fera le resta, Iaux
 en l'entendant ajouter : « Catholiques, priez, j

*> nî car nous ne sommes pas sauvés », n'éprouve- j
mes t-on pas un certain ressouvenir de cette au- j

tre parole du comte Simon-Amaury de Mont-

g£m fort au., siège de iiéziers : « Tuez, tout, Dieu
reconnaîtra les siens. »

ms-

u
'on li'AKMÏSE

e, il .,:.?il

vait
 M. le général Ghareton - a fait distribuer

ion, hier, aux députés, le rapport sur le projet de
ine, loi relatif à l'organisation générale de i'ar-

qui mée. .-, h-iD
, En voici le résume :

« Les ressources -mises à la disposition du
30US pays par. la loi de recrutement du 27 juil-
snt ! let -1872, sa répartissent comme suit :
no- Forces actives:

crï Armée active (cinq classes), 704,714 hom-
,-: , mes.
eur

 Réserve de l'armée active (quatre classes),
ait, 510,294 hommes.
une Dispensés rappelahles, 141,412 hommes.
,UI A ce chiffre if faut ajouter la partie perma-

, ' nente.de l'armée, qui ne se recrute pas par les
-
es

 appels, soit, 120,000 hommes.
ient Total des forces actives : 1,476,420 hom-
o», mes.

i ia Armée territoriale (cinq classes organisées),
582,523 hommes. .

Réserves non organisées (six classes),
aP" 625,633 hommes.
nie ' Total pour l'armée • territoriale, 1 million ;

208,156 hoiames, .
De ces forces il faut déduire :
1° La dernière classe appelée dont fins- :

traction n'est pas complète, soit 150,000 hbm- !
mes; ' '.

2" Les dispensés rappelahles, 141,412, soit
291,412 hommes, auxquels il faut eneor« !
ajouter les non-valeurs évaluées à 95.000 ,
hommes; l'effectif réel pour l'armée active' se
trouve donc réduit à 1 million 90,000 hom- *
mes.

Pour la constitution des corps d'armée, le
gouvernement et la commission sont d'accord ^

, pour proposer les basés suivantes :
u&

 Les corps d'armée comprendront deux divi- '
e

i
1
 sions d'infanterie, une brigade d'artillerie, un

"
e
T bataillon du génie, un bataillon du train des k

 .' équipages avec les états-majors et les divers I
a

" services nécessaires à son fonctionnement.

| aohfe ëôvlYUSF&SS, pouvant servir à eonati- ,a
" j tuer quatre grandes armées chacune de 120 à L

! 150,000 hommes, un au centre, ceux autresû
.~ I aux ailes, et un quatrième formant l'armée de %S1

» j réserve ; la commisssion a pensé que des
y corps d'armée d'un effectif aussi élevé seraient fte

 ! d'une concentration trop difficile et a proposé a

?
e

 I d'élever le nombre. des corps à dix-huit.
ri | Le rapport du général Chareton se termine ?c
.
&

 j par un tableau comparatif des forces militaires
:
ls

 des pricipalea puissances do l'Europe. "Qr
 Allemagne effectif total (ré- K

serve et armées actives), . 1,314,000 h. f>_
 Italie 750,000 ,r$
 France . 2,595,587 Mlx
 Autriche. ....... ..•.,•. 1,191,651 *

H Angleterre ;niv . 492,764 ,
. Russie >l8î, . 1,563,266 ie

j (Avenir national ) ĉ

 _..„™S«B»™™™ Cre* n

Plusieurs journaux ont annoncé qu'une *?3
 demande de réparation par les armes

avait été adressée par notre ami M. (,5-eor- jq

a ges Périn, député de la Haute-Vienne, à i\

é M. Léonce Dupont,' rédacteur du journal pe

0 bonapartiste le Gaulois. Nous ayons cru pé

- devoir garder, au sujet de cet incident, ' 

une entière réserve, jusqu'à ce qu'il eût

t été complètement vidé. Nous recevons
s
 communication des pièces suivantes, qui

' édifieront suffisamment nos lecteurs sans p,
. qu'il soit besoin d'y joindre aucun com- Ifj

mentaire :

,' Mon cher ami, cit
1
 mi

, A ia suite d un article paru dans le Gaulois de
et où vous étiez gravement insulté, vous nous tri

j, avez chargé d'aller demander une réparation des
. j par les armes à l'auteur de. l'article, M. Léon- qm

j ce Dupont. . " " ~,
 cr

j

. I Nous venons vous rendre compte de cette * s
• mission, tdi

 t c
Conformément à votre désir, nous nous soin- ]

mes rendus dans la salle de travail des jour- pla
i nalistes et nous avons envoyé un des garçons dra

de l'Assemblée chercher M. Dupont, qui* se
 SO

n
i trouvait dans une tribune, f . i^i

M. Dupont desôendit aussitôt. Nous lui dî- * I
: mes l'objet de notre mission, et d'abord il

 a
y£

demanda la permission do s'asseoir.
 c

j
n

,

M. Dupont voulut ensuite relire l'article La
paru le matin même, mais dont il avait perdu

 n
of

le souvenir. Après cette lecture, M. Dupont éta
déclara que dans sa pensée l'expression de de
« général de cirque » était atténuée par l'ex- i

ÛUJ
pression de « bon. jeune homme », It voulut C
bien nous expliquer qu'il avait beaucoup d'es- mes
time pour la personne de M. Périn et qu'il

 a
gr

n'avait entendu attaquer que le système poli- f
orctique alors en vigueur. j

Nous répondîmes à Wt Dupent que nous goîr
n'avions point à discuter avec lui et que nous mili
le priions de désigner deux de ses ami'. et d

Le lendemain, MM. Boffinton et L, Estor se nut<
présentèrent au domicile de l'un de nous, c-uu
Nous annexons à notre lettre le procès-verbal yen;
de cette conférence et de celle qni a suivi : l

e
 L

A la suite d'un article publié dans le G au- nou
lois du 4 juillet par M. Léonce Dupont, M. en
Georges Périn, député à l'Assembléo natio- la b
nalo, s'étant trouvé offensé parles termes do n'ata
cet article, pria deux de ses amis, MM. Edouard naie
Loc-kroy et Ordinaire, tous deux députés, de —
demander à M. Léonce Dupont ou une lettre « qi
d'excuses ou une réparation par les armes. tt m

M. Léonce Dupont, désigna deux de ses tt le
amis, MM. Boffinton, député, et Léon Estor, K qu

!
 journaliste, pour s'entendre avec ces mes' a pli
sieurs.

 c po
Les amis de M. Dupont déclarèrent que, « tel

par suite des explications données par ce dor- « les
. nier, il n'y avait pas lieu à une rencontre, et « joi
que M. Léonce Dupont n'avant pas outre- ' * av

l

;hrê- passé ses droits d'écrivain, on ne pouvait exi-.
is de ger de lui aucune lettre d'excuses.
tout MM. Lockroy et Ordinaire déclarèrent s en

tenir au mandat que leur avait confié M.
âmes Georges Périn.

MM. Boffinton et Estor, après en avoir con-
irec- féré à nouveau avec M. Léonce Dupont, dc-

\ clarèrent à MM. Lockroy et Ordinaire que,
j de l'avis même de M. Léonce Dupont, leur

ne. » j mission se trouvait alors terminée, M. Dupont

1= ,-,_ devant ultérieurement leur faire connaître sa
3S ue ! T , ., •

. _ S décision.
!*" | Eu foi de quoi nous avons dressé le présent

MIIA S procès-verbal.
Fait en double à Versailles, le 5 juillet 1873.

! et ED. LOCKROY. BOFFINTON.

idrOS P- ORDINAIRE. A.-L. ESTOR.

»]ffi" Le. lendemain, nous reçûmes un numéro
V1S" du Gaulois, accompagné de la lettre suivante :
aux s

ibro, I «..Monsieur n»/llrtM
îûUe- K j' aj l'honneur de vous adresser le Gau-
re ct | lois, qui vient de paraître. Je vous serai obligé

| de lec ommumquer à M. Périn ; il y trouvera,
tout f à la suite de ma letra do Versailles les ex-

0 en | plications que j'ai cru utile de donner à- mon
s?t '3' j article d'avant-hier.
lKez

î t « Agréez, etc.
atve- 2 . . . 0 .

« Signe : h. DUPONT.3 au- ! .•*,.., „
[ont- ' Nous n'avons rien à dire de cette façon
Dieu d'agir. C'est à vous qu'il appartient, cher

ami, de qualifier l'homme et le procédé.

LOCKROY, ORDINAIRE.

M. Périn a répondu en ces termes à la
communication de ses témoins :

Versailles, le 5 juillet 1373
ibuer
et de Mes chers amis , . .

^'ar_ Je vous demande pardon de vous avoir
obligés à entrer en relations avec un homme
du genre de M. Léonce Dupont. Il ne me

n
 r

a
 reste, quant à moi, de toute cetto affaire,

juu- qUe | e pjus vif. regret d'avoir paru un ins-

taut traiter ce monsieur en galant homme.
Bien affectueusement à vous.

GEORGES rÉRIN.

iSeS
)> , ;.— L— m-maffa**-

di CHRONIQUE DE PARI8-:'«! ;
r les

EN ATTENDANT LE SHAH
om-

 Dimanche, G juillet 1873.

< J En attendant qu'il arrive, causons.
r C'est Lagny qui n'est pas content ! Et Mont-
x fermeil, donc!

{' Pensez ! C'était la fête ! Avoir fait les frais
i,- du bal champêtre, de"s courses en sac, des

mâts de cocagne, du feu d'artifice et des illu-.
minations vénitiennes, pour des Parisiens qui j

• , ne viendront pas, et pour des indigènes qui jlnb
" iront à Paris! Triel est heureux, lui, io TrieL J0

 " Vernouillet des bords de la Seine, entre Poissy 1
' , -|. etMeulan. Il a célébré sa fête avant l'arrivée S

du shah. Le- soir, un orage a'ûrisé ou emporté J
QAQ iss supports de la tente du bal; la toile est |

>,; tombée sur les danseurs et les danseases; et, 1J kô
 comme il pleuvait-, comme il tonnait, comme 1om

" les éclairs dessinaient ieups . grands zigs-zags
i dans les nuées noires, toute làjeunessejoyeuse

' | s'était blottie sous les plis mouillés du vélum.
L'entrepreneur, prudent, avait éteint les lam-r

• • , pes, et, pendant plus de deux heures, c'est-à-
- t" dire jusques à la fin de i'orage, on entendit

;
 f^t sous la toile les cris des fiilettes et les gros
. rires des garçons. Comme les cléricaux trou-
"
exs

 veraient iâ un joli motif de réplique au plai-
À dover de Paul-Louis en faveur des fêtes rus-

*.y-1' ti^tScp « ue iâ jeunesse qui aime a se dégourdir
,~ î les jarrets!

1 ^ Mais c'est là de l'histoire ancienne , et lesr
^ gens de Triel ne songent déjà guère plus, à la

, " fête si bien arrosée. Ils sont venus à Paris
J aujourd'hui. Toute la banlieue est à Paris. On

attend le shali. » 

A six heures seize minutes (précisons !) le
• ! canon des forts doit annoncer l'arrivée du
'
 w

 train à, la gare de Paris, Les pelouses du Ra-
nelagh sont couvertes du tapis rouge que va
fouler Naser-ed-Din, le monarque aux dia-

, mants, le Chat-aux-brillants , comme disent
les bonnes gens qui cultivent encore le calem-
bourg. C'est là que le maréchal de Mao-
Mahon, président de la République, doit atten-
dre le roi des rois. Les troupes vont prendre
leurs positions; le tambour bat, les clairons
sonnent, lss régiments défilent sur les quais ;
à trois heures ils monteront l'avenue des ;
Champs-Elysées. Les musiques joueront l'air
national-persan ; on n'a rien décidé probable-
ment à propos de l'air national français ; la (

TV Marseillaise écorche les oreilles des honnêtes
eâ

 gens ; la Parisienne est oubliée ; la Reine ]
ï " Ilortense est démodée ; Veillons au salut de <
à l'empiré no dit rien aux générations actuelles; <

al peut-être M. de Belcastel aura-t-il fait ré- (
ru péter le cantique de Paray-le-Monial : ,
t ' • '

^S» • Sauvez Rome et la France I
lt Par votre Sacré :Coeur! t

u - Mr Alphand préside à la décoration de la I r
, place de l'Etoile. On improvise l'oasis orien- f r
'' taie. Les palmiers, les bananiers et les lata- g y1-

 niers sa balancent au souffle du vent d'ouest I n
qui nous menace de la tempête. Los tapissiers d
clouent les tentures rouges, les bandes d'éta- u
mine blanche et les guirlandes vertes, sur les d

is deux longues rangées des tribunes. L'arc de
is triomphe.de l'Etoile, galamment voilé de ri- e
m deaux à franges, rappelle ces trop jolies bouti- a
^ ques de Turin qu'un voyageur humoriste dé- 1 E

crivait ainsi : « Vous croyez entrer dans un f ir
;e t salon de coiffures ; point : c'est le comptoir I ti

« où l'on sert le vermouth !» j }
l(

t- Et pendant que les charpentiers clouent leurs I ci
'- planches, et que les tapissiers tendent leurs 1 se
s draperies, le général do Ladmirault, suivi de j d<
e son état-major, galope vers la porte Dau- I se

• Phine- . S m
Les familles se mettent en marche. En I m

il avant ! Le père consulte le ciel et remonte f ce
cinq étages pour aller prendre les parapluies. I vi

e La matinée a été triste ; les nuages blancs et I L<
u noirs s'accumulaient à l'horizon ; le temps f
t était lourd, le ventsoufflait de. Versailles (signe f m
e de pluie), les bouquinistes des quais dépliaient I m
- leurs toiles cirées ; on attendait l'orage.

 00
t C'eût .été tant pis. Puisque nous nous som- to
- mes mis en fête, voyez-vous, il faut faire ' as
1 agréablement les chosos, et l'averse serait ! na
- force du diable. r

Q
Les étrangers sont venus par milliers. Hier clf

s soir,déj à, on les voyait grouiller comme des four- ap
s milièressur l«s plates-formes de Notre-Dame au

et de la Tour-St-Jacques. De minute eu mi_
 ré

-
Î nute de nouveaux pelotons do touristes, le à 1
. guide sous le bras, lesjumellesen bandouillôre la
l venaient grossir les armées de curieux. Dans ble

le square de la Tour-St-Jacques toutes les Ce
• nourrices et les petites bonnes avaient le nez soi

en l'au et regardaient nos hôtes perchés sur pat
• la balustrade, entre les monstres apocalypti- bil1
 ques. Sur la plate-forme, ks cicéroni don- coi

liaient de verbeuses explications : do

— « Tenez, monsieur, c'est do là qu'on pi-
 pos« que sa tête quand On a des chagrins d'à à li

« mour. Autrefois la colonne Vendôme avait cro
« le monopole des beaux suicides ; mais depuis un
* que M. Courbet l'a déboulonnée, il n'y a mil
a plus rien " à faire, sur la place Vendôme 1
« pour les gens qui veulent se rompre les ver- et
« tèbres. Ici... c'est charmant; on dirait que dyr
« les architectes ont prévu le cas. L'autre ai'.
« jour un vieux bonhomme, à qui sa cuisinière che
« avait fait des traits, enjamba ta haîustra- Iran

,xi- « de..., tenez, ici, à la place où mademoiselle
I « vient de s'accouder... (frémissement]! hop!

s'en ! « le voilà dans te vide, tournoyant comme un
M ! « mannequin. Montre on main, comptant les

' l « secondes,- je le regardais filer. Tout à coup,
on- « j'entends comme un grincement de ferraille,
de- | * Le vieux bonhomme venait de heurter, en
ue, > passant, ce support de fer que vous^ voyez
eur « là-bas, à la hauteur d'un deuxième étage.,
ont 1 « Comment! vous ne voyez pas .' ne vous pen-
» sa \ « chez pas tant, madame !.. Allons donc! sui-

« vez mon doigt! Là, entra les deux _ gar-
ent « gouilles, cetto espèce de potence rouiltée ;

« vous y êtes !... Eh bien, l'homme rebondit,
173. I « et alla s'écraser sur la galerie, 8U premier

ï « étage. La jambe droite seule tomba dans lo
I «c jardin, aux pieds d'un chasseur-do- Vincen-
| « nés qui berçait un moutard... La potence

âi'o S «' de fer avait coupé cette jembe plus netto-
te : I « ment,, plus rapidement surtout que le cou-

I «: teau et la scie- du chirurgien. vouS vo?eii
1 « des grandes tache rouges !... »

au- \ Entendez- vous les aoh ! mélancoliques des

lige | Anglais, et les «mon Dieul » effarés des Fran-
-ra ; J çaisesL. .
ex" ] Mais le ciel s'assombrit ; le soleil descend
non là-bas, derrière l'arc de triomphe ; les gar-

f diens des tours glapissent le traditionnel :
I * On va fermer ! » Los touristes remettent

leurs jumelles dans l'étui et les caravanes
„on prennent le chemin dejï Champs-Elysées. j ,
^ er C'est splendide à voir de la terrasse des

Tuileries. Des milliers de voitures montent
vers la place de l'Etoile. Les privilégiés arbo-
rent au chapeau, la carte verte des tribunes ;

i la 1 les reporters montrent aux fonctionnaires la
I carte rouge qui triomphe de toutes les consi-
! gnes. Voici la foule, la foule qui va s'entas-
! ser, s'écraser, pour voir. C'est comme une
I une marée montante...

. S II arrive !
Mlr | — Et après, disent les calmes pêcheurs qui,
lrQe I les jambes pendantes sur le talus du quai, ta-
.me j quinent le goujon récalcitrant?
ire ; I Après, 0 lecteurs ue lu. France républicaine,
ns ~ | je vous raconterai ce qui se sera passé ; je
me - l'vous dirai si M. Beulé a fait une harangue en

1 latin, si M. de Broglie a noblement présenté
îles princes d'Orléans à Naser-ed-Din, si le
f shah de Perse a pris le cantique du Sacré-
! Cœur pour la Marseillaise, si M. Buffet a de-
1 mandé pour M0 Laurier, l'ordre du Soleil, et
1 si la plaque du Lion d'Iran fait bon effet sur
S lo vaste nombril de M. Batbio !

J S  ' JEAN MARCEL. .

»t- LA SEMAINE LITTÉRAIRE
ais

les Au moment où l'arrivée et le sêjc-ur du shah
u- de Perse servent do prétexte à de grandes
lui manifestations au fond desquelles ii n'est pas
lui difficile de démêler des intentions royalistes,
el- je voudrais feuilleter avec vous un livre fort
ssy 1 intéressant relatif à la Perse, et publié il y a
ée f quelques années par M. de Gobineau sous ce
'té I utro : Trois ans en Asie (chez Hachette). Ce
sst j diplomate a beaucoup observé, et la plupart
ît, 8 de ses remarques, sont encore actuelles, car on
ne 1 sait que l'immobilité est en Orient une souve-
gs | raine qu'on ne détrôna pas.
Lse i M. de Gobineau met en lumière Un fait ea-
w. pital et «[ui va singulièrement réjouir nos lé-
n- , gitimistes, tout en leur rendant difficile de
-à- présenter leurs hommages au shah. L'idée de
lit j la légitimité est tellement empreinte dans les
'os i idées de la nation iranienne, que la famille
u- royale actuelle est tenue pour légalement u=ur-
d~ patrice, et qu'elle avons elle-même quViie n'a

Ur taie du pays, dit M. de Gobineau en parlant
du shah qui va tout à- l'heure entrer dans nos

es murs, le déclare théoriquern nt illégitime, M
1| voit en lui qu'un usurpateur, et ne commande
'i| de lui obéir que comme au gouvernant de fait et
)a nullement de droit *. Lesseuls souverains légi-

times furent les Ismanis, les Alides, encore
14 adorés par les Schyytes, et d'autant plus que
ia le fils d'Ali, Hussein, avait épousé- Biby-Sehe-
î_

 herbanou, fille du dernier roi Sassainda. Les
fB, souverains contemporains d'origine turque ne
*- sont que des Napoléons opposés à des Bour-
»j bons dont ils ont ravi l'héritage.
a
- Et ceci n'existe pas seulement en théorie. La ]J
- prière faite dans an lieu indûment possédé 

M n'est pas valable et envoie le spoliateur dans ;:
'
e
 les enfers. Or les shahs se reconnaissant par- j

15
 faitement spoliateurs ne pourraient prier dans ,

; un palais enlevé aux. propriétaires légitimes, J
r
s
 si un ingénieux détour ne venait montrer que \

tr là-bas aussi il est. avec le ciel des accommode- iJ
- ments. Les shahs désignent deux ou trois
a chambres de leur palais pour lesquelles ils s

'
s
 paient loyer aux mosquées. lis en sont consi- )
f dérés comme simples locataires et peuvent, c
e grâce à cette fiction, y prier sans s'exposer à c
'j être damnés. Les shahs n'ont même pas le' s
- droit, légalement, aux habits qu'ils portent, à j

ces uniformes constellés de diamants qui vont f
ravir le badaudisme français après avoir en- q
thousiasmé le snobisme anglais. « Aussi, dit (

I M. de Gobineau, un personnage religieux aspi- f
rant à quelque sainteté n'accepte jamais l'au- ,,

- mône d'un roi de Perse: l'argent qu'il rece-
 c

- vrait n'étant pas la propriété légitime du do- |<
t nateur, le souillerait. Le même personnage ne a
3 doit pas s'asseoir sur le tapis du roi, car c'est K
- un tapis qui ne devrait pas être dans les mains n
i de celui qui le possède, i %

; Voilà à coup sûr une très-*urieuse situation n ,
- et cette persistance des idées de légitimité ne s(
 manquera pas de ravir MM. de Belcaste!,

 pi Ernoul et de Lorgeril. Mais pour pallier aux 'p,
. inconvénients pratiques de Cette fausse situa- di
 tion, les Persans, qui sont les plus subtils «les p<

hommes, ont trouvé une autre théorie déli- nj
cieusement alambiquée. * Le roi est un por- e t

S sonnage étranger à la hiérarchie régulière ai
I des pouvoirs de l'Etat, mais placé, eh raison de

 a
,

| sa puissance, de fait, de manière à tout domi- di
S ner. C'est un bienfaiteur permanent et omni- i

e
i potent qui étend son ombre sur l'empire et {{
I consent ;à lui faire tout le bien possible... Lo bi<
I vrai représentant de l'Etat, c'estlèministre... Ï El
| Le despotisme d'ailleurs n'y perd rien. tic

M. de Gobineau ne donne pas dos détails de
| moins piquants sur la classe des mimas. Le do
S mirza est un gentlemen pourvu de quelques Y0

connaissances littéraires, qui aspire à remplir te:
tous les emplois civils du royaume. C'est un ci c
aspirant fonctionnaire d'abord et un fonction- d

u
naire ensuite, quand il a réussi à force de f

01
force de souplesse et de sollicitations, a Cette
classe, dit M. de Gsbineau, que je ne saurais p

r
appeler une classe moyenne, car elle n'sxen-e M

f aucune industrie, ne fait aucun métier, ne
 Qa

rend aucun service positif au pays et se borne f
a

!
à l'état de solliciteur permanent pendant toute y

0
j

la durée de la Vie, est la partie ia plus visi-
 c

j
e

ble, la plus agissante de la. société persane, p^
Ces_ personnages ont les vertus et les vices des ph

;
solliciteurs do tous les pays. Beaucoup de

 te
t

patience, de la souplesse, infiniment d'amà-
 n

oi
bilité, de la disposition à prendre le temps

 me
comme il. vient, un grand scepticisme pratique, ia
do lagaîté, do la finesse, de l'esprit d'à pro- p

0
pos : ce sont des Gil-Blas. Ils aiment le plaisir  j
à la rago, ont des mœurs telles quelles et se

 m
',

croiraient dupes s'ils n'étalent un peu perfides,
 r

ée
j un peu fripons. Voilà les instruments de l'ad- de
; ministration persane. » ^

v
j

La légende napoléonienne fleurit en Perse nat
et c'est à un admirateur du fondateur de la du
dynastie césarienne que M. Vautrain va tout ten
à l'heure prodiguer son éloquence. « Us rocher-

 me
,

chent avec passion les portraits du conque- ber
rant et la plupart dos maisons bien tenues ont taii

selle trouvé moyeu âo s'en procurer quelqûT^
iop ! plaire» ou au moins un _ de cs>» tabl

e
S 6H

e un bataille fortement enluminés que la *(,»*!?.I
 les Jacques prodigue au monde entier. » fj . *
Sup, de petits livrets où lo personnage' de i\r^
ille. léon I" est représenté comme un génie, ^
, en main. Quand il reçoit M. Gobineau 'vTiiil

>yez ,Mir2a, gouverneur de Sçhyras se raôntr *>
ge .. tout avide de détails sur le grand hornaV"''
?ea- Je se suivrai pas M, Gobineau dans f 
sui- téressants aêcitn sur les sectes religi6Bs

es "'
?ar- la Perse, sur l'armée, sur l'état de ià°S ^
tée ; priété d;in3 ce pauvre royaume... J' a;' ^
ndit seulement appeler l'attention sur un ouJ*^
rnier qUi fejt bien connaîtra io pays dontl0 So

ra8!
iS io rain va trouver chez nous un accueil s; aVt

'en- digieus(3m«nt pompeux et qui trouvera ^
ence | jourd'hui, à Paris Une chaleur digne dos' !''
•tte- I teaux les plus torrides de l'Iran. " 'i-

cou- ! M- André Lefêvre vient de publier oB!, *
mit j furieuse brochure chez Rouquette intitniZ'

« Lés
1
 f&iMces particulières, de Napoken ri-

des d'après les doeuffiCfits recueillis aux Tuile/''
ran- pendant le siège de Paris * Attaché à la Co

'e!|

mission des Tuileries, M. Lefevr'o avait
 t

!'
cend cueilli de nombreuses notes sur ces papiers o'*
gar- ont péri dans l'incendie du palais. « On est ï!
n«l : vraiment, écrit-il dans sa préface que ce i
tient purificateur était tombé de l'étoile même t
ânes Bonaparte; n'anéantissait-il pas en effe{ J

traces indiscrètes! des mille' tripotages 1
des avaient pullulé autour du trône ? s. H C8K'J

itent perfla de faire ressortir l'utilité de pareil!

rbo- publications. « IL faut réveiller la curiosité n?
nés ; déjà s'émousse, dit excellemment M. Leî^

s la retourner au besoin le fer dans les plaies del'
>nsi- France mutilée, montrer au plus imoucieim
itas- quels hommes ils se. sont lÎT.rég, quelles cnpij;,
une tés ils ont tolérées et assouvies avec le pay'

moine commun, quelles nullités ils ont payé»
et gorgées, afin que les fils instruits par i

(
Cj'ù, pères, comprennent le criminel dange-r desà

i ta- f'aillances nationales et mesurent à la prok,
deur de l'abîme où ils ont été entraînés lelj

'.ine, min et l'effort qu'il leur reste à faire pour s'a
; je tirer et ia patrie avec eux. »

3 en M.. Lefévre prouve que le prince Napofêm
enté Louis : était absolument ruiné quand la lien.
ii le lution de 1848 lui ouvrit* si sottement Ij
cré- portes de la. France. En 1849, quand l'homo
de- de Boulogno a été nommé président, grâce I

, e* un entraînement stupido aidé des conseils d
sur grands politiques, comme MM. Thiers et di

.-Girardin, les emprunts et les avances se œjj,
tiplient, car il faut préparer l'empire : \«|
Rotischild, les Fould, les Baring, confiant!
dans l'étoile du prince, lui ouvrent des cri
dits et. par une prévision sublima, de futur
sénateurs, comme MM. Ferdinand Barroti
Lebœuf de Montgermont, prêtent chacun eei
cinquante mille francs. En 1851 h raaréclu

hah Narvaez, désireux d'aider au coup d'Ëta!,,
ides prêta cinq cent mille francs remboursés YiÛ
pas née suivante par M. Léon Faucher. Enfin mis
tes, Howard avance, toujours en vue du COBJ
fort d'Etat, plusieurs millions. Le ceup d'Etat:
y a coûta à peu près quarante millions,

i ce Après avoir étudié et reproduit les budgets
Ce de' la liste civile pendant toute la durée 4«

lart l'empire, M. Lefévre conclut : « C'est te,
on en tenant compte des dépenses de 1870, ail

ve- jomme d'environ six cents 'millions que nous!
a coûté la liste civile de Napoléon III. Lai

ca- dépenses directement, imputables à l'empsreiiif
lé- et dont il a été l'unique raison d'être, s'élit-
de vent à l'extrâmo minimum de quatre cent cin-Ji
de quante millions. C'est peu de ehose sans doute
les à ajouter aux emprunts de l'Etat et delà villt|
die de- Paris, aux dépenses excessives et trom-*
ur- pousas de la guerre et de la marine, enfin au
n'a nombreux. milliards dont le Mexique etl'AUe-
,** uac^g«o onh olitfjL^é iit/.trw Tratisili. jMttis ua-n^r

ant est pas moins, à notre sens, la condamnation
«os sans appel de tout régime monarchique. Un'j _
ne a pas de- monarchie sans liste civile, sapara-

'de sitisHie. 3

tet Puis à côté de l'empereur, il y avait les
8'i

-
 différentes branches de la famille. Des calonli

^>re irréfutables établissent que la famille Jérôici
[ue Napoléon a touché près de trente-huit million!,
|}# j la famille Lucien Bonaparte, près de treize,l«f.
jes famille Murai, également treize millions, 1»:

ne princesse Bacciocchi , six millions passés,
ir- mesdames Centamori et Bartholeni un demi|

million. « C'est donc ?oixante-dix millions qw
La la famille Bonaparte a, sans autre titre qui
dé sa parenté avec le chef de l'Etat, sans utilitl
'"s appréciable pour la France, prélevés suri'
«• fortune publique ». RhTn de plus éloquent, qui
ns de pareils chiffres. La brochure de M. André;

es, Lefévre en. est bondée. Elle va faire poussa
ue de hauts cris dans le camp bonapartiste, iM"
e_ il sera plus facile de crier que de réfuter.
-}S La maison Hachette vient de terminé? "
ils splendide édition des Œuvres complètes dl
>i- Racine, dans la collection des grands écrivain!
it, de France. Ce huitième et dernier volume

à comprend le lexique de. la langue de Racim
le' avec une introduction grammaticale par M,
à Marty-Laveaux et un travail sur le style de

"t Racine par M. Mesnard, le savant écrifaie
&- qui a donné ses soins à cette définitive édition
lit Un album renfermant un admirableportrait dfl
i- Racine, des armoiries, des vues, des autogra^
}• plies et l'a partition de la musique des chœurs
*- complète ce beau monument qui , conim«
^ tous ceux de la collection, ne laisse plus rw,"
te â fairo aux éditeurs do l'avenir. Ceux qui a'"
st ment Racine, et j'ai le malheur de ne pas èw
is parmi ceux-là, malgré la fausse renaissance

de la tragédie classique qui a mené cette a»' I
11 née aux Français tant de gens avouant à 1*
te sortie qu'ils s'étaient parfaitement ennuya, f
!, pourront S'en donner à cœur-joie. Ils se re- 1
x paîtront, en un texte d'une pureté absolu^ I
- de ces colloques entre personnages abstraits, -
:S
 pompeux et nobles, qui n'ont ni chair, .ni ««<* :

- ni sang *ous les plis corrects de leur tunique ,
- et paraissent délivrés de toutes les fonction8
8 animales. La correspondance révèle un to»'
0 antre homme que les tragédies : celui-là avait »
* dans la colère, dans l'ambition et dans la rail"
~ leriè, tous les mouvements physiologiques don
t il a dépouillé ses héros. On nous promet po"1

j bientôt le premier volume du Molière de M'
' Eugène Despois. En attendant la grande édi" I

tion, 'dans la même collection, des Me'moif®
5 de Saint-Simon, M. Régnier fils nous^ en '
s donne une édition in-18, dont le quatriènj6
3 volume vient de paraître et qui confient l"

texte définitivement fixé par la plus cor-8'
» ciencieuse et la plus minutieuse des collatw11.
" du grand peintre sanguin et bilieux àoïÀ 81

* fort vous empoigne la lecture. , ,
1 ' Je croîs qu'il est temps de crier gare/ '
! propagation des petits volumes de la bftli0'
 thèque Franklin, quoique et peut-être parC^
1 qu'ils sont honorés K d'un rapport très-&v0'
1 rable à l'académia des sciences morales et P^'
1
 Iniques », c'est-à-dire au conservatoire ul>1

ciel de tous les lieux communs et de tous 1
préjugés en matière économique, politiqu 6

philosophique. Sans doute, il a été publié a^
cette collection l'excellent ouvrage de M'.* 0 ,
hemère, sur la Jacquerio, auquel j'ai icj m

(i
 '

me rendu justice : mais c'est une .exception'
la plupart paraissent renouvelés d'une rue
Poitiers au petit pied.

 ?' L'histoire du travail de M. Frédéric P»sj*
m'avait déjà inspiré cette pensée, toute ho»
rée qu'elle fut « d'un rapport trés-fa?or,a;j{
de M. Amédée Thierry à l'académie », il etâ  ;,
évident que cette œuvre célébrée par l'e* S:

ô
nateur. qui a fait dans maint écrit la ^ ef^
du césarisme, ne pouvait plaire en mei

]n
.

temps à la démocratie. Mais le dernier vol
me, la Question sociale, par M. Charles 1 .
bert, ancien conseiller d'Etat et ancien se°L

taire général de l'instruction publia.'1® £0US
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f!Ta confirmé Cette impression. Rien qu'à -.
Wnc» titftô fie chapitre * l'humanité a besoih
STreSprit de l'fivàngilo pour résoudre la :
«Lstifc» SbSiaie »,' on devine de quoi il re-
r e L'auteur a beau protester qu'il se met

dehors de toute Eglise et de tout dogme,
en

 av0Ds le dcvoiî' de dire que ce livre n'est
"a.

s
 des nôtres et d'engager nos lecteurs à le .

ffliMer de cOté. , —
M Charles Robert, dont je ne mets pas en

Annie la parfaite bonfio foi et le désir du bien,

"tm d*5 *»«**-' k^ ont cru à cett9 grand'e

|?4t&àiion des efforts sociaux de l'empire 
J ont le chef tendait une main aux économis-
as classiques et l'autre à certains hommes de'
l'Internationale. Il a foi dans l'efficacité des
enquêtes officielles et il nous donne la co-mpo- '
ition fie cette commission du travail que . .'

devait présider Emile Ollivier et dans laquelle - .

pn trouve les noms de MM. Àbout, Pessard,
Michel CMvaiier^ Cochin, Devinek, Laroche- .
j 0bteft, Frédéric Lévy, Frédéric Passy, Léon
Lefébur'e, Léopold Lehon, à côté de ceux de ;
MM. Jules Simon,'T'achard, Ducuing, Gagneur,

 :
,

"SValras, Cochut, Clamagéran, etc. Cette com- j

m.ig.qion -— remplacée avec la même efficacité,
parla commission Aucliffret-Pasquier, — do-
tait fonctionner en juillet, juste au momont .
d> la déclaration de guerre. J

« La religion du Christ, disait un fabricant,
M Steinheil, bien comprise, fidèlement prati- ,

GU
'ee peut seule implanter et entretenir

dans'les cœurs la bienveillance et la justice,
base indispensable des bons rapports.» Le petit
livre de M. Charles. Robert s'inspire de ces f
paroles et cela nous suffit pour le juger, aussi t
bien que la collection dont i\ fait partie. Je c.
vous engage fort à la remplacer par la çoljUc-
tion de la Bibliothèque 'ouvrière dirigée par -,
M. Louis Pauliat chez l'éditeur Brouillet. Le j
premier volume : Associations et chambres
syndicales est excellent. Tl passe sous silence i
l'esprit de l'évangile, mais il se place "au point j
de vue de la justice et de la partique expéri-
mentale. Il pose la question sur le terrain où
il la faut poser, et ses doctrines ne sont pas c
de celles qui trouvent moyen, à un moment x
donné, de s'accomoder avec le césarisme et
de plaire aux sénateurs de l'académie. -,

LOUIS ASSKLINE.

g

aB3«sraj8aE3BC«z»®s»

L'Assemblée se proclame tous les jours
constituante ; mais lorsqu'on lui dit de consti-,
tuer elle détourne la question ou fait semblant
de ne pas 'entendre. On peut lui renvoyer
cette réponse d'une belle à un vieillard qui
avait trop compté sur ses forces :

L'esprit est" prompt, mais la chair est s

faible. ' "
M. Vacquerie, dans le Rappel, fait ressortir d

la comique situation où se trouve notre yéné- o
rable Assemblée qui, elle, aussi, a oublié de j p
consulter ses forces : FlÎJî.

 ;
: je

La droite de l'Assemblée n'est pas de l'école ! p
de ce philosopha grec qui prouvait le mouve-, £
ment en marchant. Sa manière à elle de •
prouver qu'elle peut marcher, c'est de, s'as- P
seoir.

Elle est constituante ; c'est elle qui le dit ;
et elle se le répète de temps en temps, pour
ne pas l'oublier. Mais quand on lui parle de
faire une constitution quelconque, elle se fâ-
che. Pour s'être permis de l'inviter- à sortir
de ce qu'elle appelle la provisoire et à fonder
un gouvernement définitif, M. Thiers s'est vu.
congédier brutalement.-

De sorte que le pays a entendu ce dialo-

— Vous êtes constituants.
— Oui ! oui ! bravo ! merci !
— Ëh bien, constituez.
— A la perte ! P

ay- yrrp - *r j d;
Du théâtre de Versailles, passons, avec j ~

l'Evénement, à l'Opéra. Les pas chorégraphi- j ;r
ques des danseuses ont plus d'un rapport avec ! i?
les pirouettes de la politique, et plus d'un j c

homme d'Etat est plus léger que la gaze des j
élèves de Terpsichore. Nous .y trouvons tin

 cc
», îi • cc

monsieur qui, comme nos vénérables consti-
tuants de Versailles, cherche lui aussi à cpns- Cc

tituer n'importe quoi et n'importe comment :
« Une scène bizarre s'est passée au foyer a

d'un théâtre où le corps de ballet compte d'as- ,
«ez jolis minois. ; ,

* La plus gracieuse des coryphées et la fille cc

d'usé danseuse quia joui do quelque réputa-
tion, il y a une vingtaine d'années. Un négo-
ciant du voisinage, très-riche, chauve etquin- rr
quagénaire, brûlait du désir de faire la coh- '
naissance de la jeune fille.

Pour arriver à son but, il a pris des actions
du théâtre et a fait,, l'autre soir, son entrée
sur la scène,

— Mademoiselle, dit- il à la petite ballerine, -u
votre mère était une artiste très-remarquable, j
le l'ai beaucoup connue...

Ici, pause nécessitée par l'émotion du sou-
tenir.

La danseuse le regardait d'an air étonné : p>
—: Oui, reprit le séductemyil y a dix-huit ai

00 dixrneuf ans... ai
. Une idée lumineuse traversa l'esprit de la ',
Jflsns fille. cc

— Vraiment? demanda-t-elle. tr
— Ma foi, oui. . et
— Mais, alors,* vous serifz...? se
Et, sans plus attendre, elle se jette à son I re

°°u, en criant : Papa ! pana ! j'ai retrouvé j
Eionpère!

Yains efforts du négociant. Dénégations
perdues. Le bruit se répand de cette heureuse M
r.encontre, et toutes les petites camarades f c-
plient leur amie.

^e négociant en a pris son parti, à la suite
«one conversation à voix basse.

—- Est-ce que sérieusement , a demandé : P
* régisseur, tu crois quo M. V est ton f°
père? n6

~-Tu es bête! j'ai vu qu'il était fou de P
c

f 0!... Albert est très-jaloux, j'ai détourné les
b0,1

Pç,ons une fois pour toutes. »
SU

1 ^fi Charivari -nova cite un valet qui, pour fe,
respect pointilleux de la loi, rendrait des

r°ints sur les i à M. le ministre de la guerre: Ca
^es valets naïfs nous font toujours rire. ne

Val i re? t*er de Paris prend à son service unl6t qui arrive de sa province. m ,

a <T Sur+u0ut ) mon ami, lui dit-il, quand il y
•» monde, no parlez jamais qu'à la troisiè-m

° Personne.

l'élè • TJ6Z !ran 1ui ile i monsieur, lui répond
on?„Ie " ontin, je n'oublierai pas votre re-c
°amandation. Tl

rait (?
uel1Ues jours de là, le maître, qui eau- m,
ans son cabinet avec un ami, sonne. |T

^ valet arrive.

^ Madame est-elle rentrée ?  AC
£*»*« Asie muet.

À Ur demanclo, même mutisme

— Eht
 n

°
tr

®
 roniier Sô fâoh3 -

%'avez ' naons' eur . s'écrie le domestique, vous to
tr°î'«'pi

reCOmmandé
"- de ne Parler qu'à la le

J'attAr, • Personne, et vous n'êtes quo deux.',, brtenas
 qu'elle arrive.

Bel s(

l%e-«r
emp

 r, d 'économie que nous donne fr
"frêne, Fa ites-en votre profit, joueurs es
Sains ^ ?

Ul ne sav8z pas profiter de- vos at;
%tITn„„

 n ave
? Jam &'-s eu l'idée, que conseil- su

tles Bom
««* gagnées au jeu. ] ne

n'a -i - Les époux S... ont quarante mille livres de
jih rentes gagnés dans le commerce dès tapis. Ils
la n'ont pas d'enfant... et peu de tapis chez eux. ,

[•e- L'autre soir on avait fait chez une voisiné un ]
aet lansquenet honnête et modéré. M. S... gagna
le, trois francs trois sous. Sa femme s'approcha
est de lui et dit assez haut pour être entendue de
lé celui qui nous envoie le mot :

— Arrêt6-toi, Arthur...' Ne risque pas ton
en gain... donne-le-moi... et tu auras demain un
m, plat sucré ! 1
de Où diable quarante mille livres de rente s

ire vont-elles se nicher ? c

is- _^~_ c
j- 'y

u Vous vous figurez, gracieuse lectrice, que g
[
0
 les rédactrices des journaux de mode sont

', " d'élégantes et aimables dames.
U Voici qui va vous enlever ces agréables il- |
,. lusions : s

' Nous avons été hier, dit l'Evénement, dans
6
 les bureaux de rédaction d'un journal de

i modes, rédigé soi disant par des dames.
;Au moment où nous passions le seuil de la

' porte, quelle n'est pas notre stupéfaction de "v

,! nous trouver nez à. nez avec un immense gail- s

lard orné d'une barbé de sapeur. Ij

n
+ — Madame de. C,..!, rédacteur en chef du

journal de **', demandons-nous. I
1
 L Et le géant barbu- de répondre :
.._] — C'est moi, monsieur. ,
;I Nous pouvons donner l'adresse. ,
ur * $
:e, - ; a
tit Mmc deL... vient d'accoucher d'une petite d
es fille qui promet d'être un vrai laideron. Nez; s
isi pointu, petits yeux, bouche de travers, elle
Je est complète. 1'
c- — Comment, disait-on à ia- mère désolée,
ar vous, une si jolie femme, avez-vous pu mettre p
ue au monde cette petite caricature ? a
es — Je n'en sais rien, fit-elle en souriant, il c
ce était deux heures du matin... Je n'y voyais' ,s<

nt pas du tout. ' . ' q
i
:

 ^ -
 q

ro Un écho de la prison où Bazaine gémit sur
as des canapés, au bruit de ses jets d'eaux et à
nt l'ombre de ses arbres : r gm y\ |
et « Le procès Bazaina doit être bien savant;

voilà deux ans qu'on l'instruit. » S'
r

d
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ÎV PROTESTATION DES CONSEILLERS MUNICIPAUX
U1

 Lundi 7 juillet 1873, à 7 heures du soir, v

,t ; se sont présentés lés conseillers dont les y '

noms suivent, et à qui l'entrée de la salle I
1

ir de leurs délibérations a été interdite par

s- 1 ordre supérieur ; ils en informent M. le \

0 J préfet, afin qu'il donne ordre de lever 0i

cette consigne, pour, qu'ils puissent rem- p:

^e plir leur mandat, ensuite de la convoca- er
!
~ tion de M. le préfet, en date du 2 juillet, L

l_ pour le lundi' 7 juillet. . J ]'--,

Ont signé :  • -.. J ,

; Les citoyens : Bouchu, Nogués, Degou- J
x let, Vallier, Despeigne, Causse, Comte, m
e Thivollet , Volatier. Mayoux. Dorel,
- Rossigneux. Verrière, Crestin, Gom-
ir missaire, Bally Valensaut, Bonnoit, !
r Maniller, Gûboz, Mougey, Chaboud, di

u Fournier, vétérinaire, Bouchai, Cha- te
vannes, Farrenc, Valet, '. Barbecot, tr

»- : Rufên, Caill.au-Chouard.  lo

Absents : MM. Castanier et Edouard Four- ^"
nier.

 qi
M. Gailleton s'était rendu auprès du préfet or

pour protester contre cette mesure incivile. m
•M. Ayaard s'était également rendu auprès

| du préfet. : ag
Cet+e protestation a été présentée par M. al

I Bouchu, président du conseil, après avoir ob- . c,l
\ tenu l'autorisation spéciale écrite de pénétrer en

n j chez le préfet. 4
1 j M. Dncros ne consentait à laisser siéger les ' ^€
^ conseillers à la séance d'aujourd'hui qu'à la'

condition qu'ils acceptassent la formalité de la
carte d'entrée pour les séances suivantes. -L

Cette proposition rapportée aux conseillers,
a été énergiquement repoussée.

On remarquait dans le vestibule de TBôtel-,
de-Ville, nombre de figures ifès-étraagères au ce
conseil municipal. ""^^j qi

a»,- '>^^ **^ -J i /

Nous recevons de M. Dorel, -conseiller .
- municipal, la communication suivante : fo

. Lyon, le 6 juillet 1873. j ^

s Monsieur le rédacteur de là, France repu---
e blicaine.; nt

!" Je vous serais reconnaissant si 'vous vouliez tu

* bien insérer dans votre estimable journal la £J

• lettre suivante r-1! ,._,_. _. rtrt ,, V'a SVS \"^
\'M I Si nOIl A l.rlu^AJI I ci

« Monsieur le préfet, J p g
a J'ai reçu vos trois lettres de convocation sii

: pour la session extraordinaire, m'invitant à..
t assister aux séances du Conseil municipal qui .

auront lieu, les 7, 9 et 11 juillet courant. ne
s, « J'ai reçu en plus une carte autorisant le ji 6

concierge de l'Hôtel-de-Ville à me laisser en- té:
trer; je considère cette carte comme superflue va
et comme blessante pour ma dignité de con- ol
seiller municipal;- en conséquence je vous la m,

1 retourne et j'ai l'honneur de vous saluer. fu
l \ « L. DOREL. » a^

 , 'dé

M. Mougey a adressé la lettre suivante à a»
3
 M. Ducros :

Monsieur le préfet, d',

L'Hotel-de-Ville de Lyon étant une pro- iu

, priété communale, les représentants de cette
commune doivent pouvoir y avoir accès à toute "°
heure do la journée, sans qu'il leur soit besoin se

'pour cela d'une autorisation quelconque.
J'ai donc le droit, en ma qualité d'élu de

mes concitoyens, de me considérer comme in- „
suite par la mesure étrange que vous avez >
prise en réglementant les heures d'entrée pour

r les conseillers municipaux à l'Hôtel-de- Ville, n*
i Je vous retourne, Monsieur le préfet, la ,
: carte que vous m'aviez envoyée, ne devant ni

ne voulant en faire usage. ,
1 Recevez, Monsieur le préfet, l'assurance de' §

ma parfaite considération. „
' . B. MOUGEY, v °

Conseiller municipal. jyi

i . ~ I fa:

L'école libre et laïque située au Grand- J
mj

Trou, route de Vienne, 44, se trouve en ce
" moment sans instituteur; les enfants ont dû

être envoyés en vacances. -,
Les pères de famille qui ont fondé cètt*

écolo demandent un instituteur. •

 —- j ba
On annonce l'ouverture des vacances dans |-

3 tous les collèges et lycées de ' France pour j qu
1 le 7 août. La rentrée serait fixée au 1"' octo- j ^<

. bre. | de
—_•_— va

M. Carrier-Belleuse, le sculpteur de Paris, te:
soumettra prochainement au gouvernement dr

Î français, un projet de monument pour être
s exécuté en souvenir de l'hospitalité donnée
3 aux soldats français réfugiés sur le territoire en

- suisse en 1871. pli
1 I Ce monument commemoratif sera élevé sur ho

i notre frontière. Il se composera d'un piédestal

t ' ' I

de en granit rose, monté sur une base et un sou- j
Ils bassement égalament en granit. .
ix. , Sur la face antérieure du piédestal est ap-
un puyée une pyramide sUr laquelle ae lira fins- J
na cription suivante : :
ha 1870-1871 1
de A la République helvétique i

La République française reconnaissante <

on 18Î3 '-'.
an A droite et à gauche sont deux groupes on s

bronze. Le premier, l'Arrivée, représente un
te soldat français tombant épuisé dans les bras

d'un paysan et d'une paysanne suisses. Le se c
cond groupe, le Départ, nous montre le mê- I

; me soliat faisant ses adieux à ceux qui l'ont i
a

® si noblement et si. généreusement secouru. t
Enfin, le piédestal sera surmonté du groupe

,. principal en marbre, de trois mètres ' de hau- I
1
 " teur. Le sujet choisi montre : La France épui- g

sée, confiant ses enfants à la Suisse.

^ , ——
 ê

d
l
a
 Dans la journée de dimanche, un monsieur a

je voulant monter dans une voiture de remise,
1 s'en vit refuser l'accès par le cocher, sous le c

prétexte que la voiture avait été retenue par q
[u . d'autres personnes. Un second voyageur se 11

présente, même réponse dé la part de l'au-
tomédon. .

Enfin survient une famille, le père et ses s
deux enfants, à qui le cocher ouvre gracieu- z
sèment la portière. Mais le premier voyageur

; avait suivi ce manège, et s'approchant alors t
te du monsieur préféré, il s'informa près de lui ^
sz; s'il avait retenu le fiacre,
le —| Pas le moins du monde ! répondit f,

l'interpellé. ,

e, Le cocher pensait sans doute avoir un
re pourboire triple en chargeant trois voyageurs

au lieu d'un seul. Hélas ! il n'aura gagné à „
il cela qu'une miseà pied de 15 jours. La per-
is' .sonne qui s'était présentée en premier lieu et à r

- qui, il avait refusé sa voiture n'était autre
que M. de Gourlet r commissaire central. ^

à ._-—— t;

« Cachez ce sein que je ne saurais voir. »

L Par ordre de la police, les nudités du mu-
 e

sée anatomique, situé cours du Midi, ont . été
recouvertes d'une gaze. Il est vrai que ce

j tissu est si léger et si transparent qu'on se d
demande s'il n'a pas été mis là simplement n
pour préserver les pièces anatomiques du con-
tact salissant des mouches. Mais, nous le ré- F
pétons, cette pudique mesure est bel et bien C
l'œuvre d'un fontionnaire de la police aimant J 4
à l'excès la feuille de vigne. •., i. '., I sc

0,

- . Il !: Hier, à cinq heures, MM. Giraud et Gale- J le
vard ont trouvé sur les bords de la Saône le j ~;

g. vêtement complet d'un enfant de 'quatorze, à! ai

quinze ans. 7*
Pensant, non sans raison, que l'enfant, à

 e

qui appartiennent ces effets, s'est noyré en se
e baignant près de là, M. Giraud a plongé deux
r ou trois fois dans la Saône à l'endroit indiqué ,
- par la présence des vêtements, et mesurant a

,- environ quatre mètres d'eau en profondeur. n '
;t \ Les environs sont garnis de rochers. ^

M. Giraud s'est blessé contre les rochers et ,
f n'a pas pu continuer longtemps ses recher- ci

j ches. e!;
Les effets trouvés ont été déposés au com- n

5 missriat de Saint-Just. ; a,c

 -">>:

 tb

 I pt
) j Le ballon qui devait partir hier, à 5 heures, j ai
A du Parc réservé, et dans lequel devaient mon- I as
. ter l'aéronaute, M- Poitevin, et plusieurs au- 1 qt

5i très personnes, s'est déchiré dans toute la I sa
longueur, alors que le gonflement était près- I m
*-- r] -L I "*'

Cet accident est dû au grand coup de vent j ce
qui a précédé l'orage. De nombreux spectateurs !

• ont prêté la main pour retenir le ballon, qui!
menaçait d'être emporté par la bourrasque. I le

3 M. Poitevin et un de ses élèves ont fait leur I di
; ascension à "7 heures lp2 du soir, dans un j L;

• autre aérostat de dimensions moindres, le- vr
" quel, arrivé. à une hauteur de 3,000 mètres ju

environ, a filé vers le nord-ouest, et est tombé
à 30 kilomètres, sur la commune de St-André-

1 ; de-Corcy.
1- .r *—
1 Un chien, présumé atteint de la rage, a été

abattu dans la rue du Commerce. I _.
>  ^ _ " L:

Une voiture de remise, tournant sur la pla- I.
1 ce. des Cordeliers, a heurté une dame Poucet j

qui a été contusionnée à la jambe.
. . '«»' ,.'

c... Hier, uers quatre heures de l'après-midi, un S
: fourgon-poste s'est rencontré avec une voiture

dans laquelle se trouvaient plusieurs per-
sonnes, rf

La collision s'est produite à l'angle de l'ave-
nue de Saxe et de la rue de Chartres. La voi-

z ture a été renversée, et immédiatement un u

x grand rassemblement s'est formé autour des pj
I personnes victimes de l'accident. .Mais celles- ge
i ci se sont relevées saines et sauves ; C'est à de
I peine si elles ont reçu quelques légères contu- , de

1 sions c0
.---' mamefammmm.'.:^- ^* : MBii——tmtm wn
1 Un pseudo-ivrogne ayant heurté, hier à 10 pi
. heures du soir, M. Meunier (François), chape-

3 lier, lequel passait sur le quai Saint-Antoine, a li
- tenté de lui soustraire sa montre. Il n'a pu 1£
3 .résssir grâce au sang-froid de M. Meunier.
 Ce que voyant, notre homme a repris subite- si<
1 ment l'aplomb de ses jambes et a essayé de 18

fuir. Des agents, appelés par M. Meunier, l'ont
arrêté et conduit à la Permanence, où il a été (Il
décliné son nom: R... François, menuisier,

{ âgé de 27 ans. j •-• Cr
-4---«>-~-- pr

Une bague en or, ornée do trois diamants,
d'une valeur de 200 francs, a été volée à

. M"'c Henry, rue Margnole, 24. . hc
j On soupçonne comme auteur do ce vol une
, domestique qui était, il y a quelques jours, au 18
, service de M"1" Henry.

 . l g

La 1 Société des jeunes amis de Sainte-
\ Foy », lisez « Cercle catholique-» vient d'af- de
\ ficher dans cette commune l'annonce d'une et

SOIRÉE qui aura lieu dimanche prochain,
13 courant. Prix d'entrée : 50 c. Une pro- pg

' chaine affiche donnera les détails. j n0
Après la scène scandaleuse et la rixe san- j ge

. glante qui s'est produite, il y ahuitjonrs, à S
Sainte-Foy-lès-Lyon, scène dans laquelle ont j pg
figuré, comme auteurs et acteurs, des mem- j pg
bres de cercles catholiques du pays ou de S 6n
Lyon, il nous semble que les jeunes amis au- ! g0
raient bien fait do se tenir cois, au moins J fri

j jusqu'à ce que l'affaire soit arrangée... en fa- j n c
; j mille. C(

.
 a

 mi
Dimanche entre onze heures et minuit, les j m-

habitants do la Mulatière ont été désagréable- tic
ment réveillés par les sons d'un cornet à ch
piston jouant la trop fameuse soie de l'hymne

I badingouin : Partant pour la Syrie !, R
! I L'instrumentiste a ainsi parcouru tout lo br
• j quartier en lançant aux échos les notes do la sii
. Reine Ilortense. Il n'a pas même eu la pudeur L;

» de marquer un temps d'arrêt en passant de- FÎ
vant la gendarmerie. Nous n'avons pas en-

( tendu dire qu'il y ait eu procès-verbal de de
t dressé pour tapage nocturne. tii

i * sa
i Un gamin serait pardonnable de se baigner hc
) en plein jour -dans le bassin de' la fontaine, pc

place de -Lyon ; mais un homme fait, un
• homme de 29 ans ! ! vc

l Robm, Jules, pour l'appeler par gen nom, ui

1- 1 s'est déshabillé sans façon en pleine place,, et
quand onze heures et quart sonnaient à l'Hor-

)- loge de l'hôpital, il a fait un plongeon dans
i- l'onde fraîche du bassin, autour duquel il s'est

mis à . tourner comme un cheVal de cirque. Cet
exercice n'a pas duré longtemps, grâce à des
agents qui ont forcé le baigueur à s'habiller

et à les suivre.
Robin a déjà subi 7 condamnations pour

n divers méfaits.
n •-—

s Une superbe grappe de raisin arrivée à
complète maturité, vient d'être exposée chez

- M. Fouraignan, libraire, place de la Comédie,
t à Bordeaux, et excite l'admiration des visi-

teurs. 1. ob »i
e Elle a été expédiée depuis trois jours de
- Paris, et provient de la propriété de M. Mar-
- gotte fils, à Bourg-la-Reine (Seine).

Ce beau résultat a été obtenu au moyen du J
guano du Pérou. On mélange 30 grammes
de guano avec quelques litres d'eau, et l ;on

p arrose tous les trois ou quatre jours.
, M. Margette constate que ce traitement. lui
a coûte Moins cher que l'emploi de la poudrette,
r qui a d'ailleurs, l'inconvénient d'attirer les

} moucherons.
*r-

Voici, d'après Lyon-Médical, le bulletin
3 sanitaire de Lyon pendant la dernière quin-

zaine :
La constitution estivale s'affirme davan-

? tage ; l'élément saburral domine généralement
1 dans la caractérisque de l'état médical actuel.

Les localisations pulmonaires sont moins
b fréquentes ; mais les localisations abdominales

deviennent plus nombreuses.
1 Beaucoup d'embarras gastriques, quelques-
3 uns avec ictère. Les diarrhées sont assez fré-
1 quentes. Quelques dyssenteries.

Toujours beaucoup de rougeoles et quelques
1 rares dyphtéries.
3 Les fièvres continues paraissent augmenter

dénombre. On nous signale quelques fièvres

typhoïdes.
Etat satisfaisant des services chirurgicaux

et des maternités des hôpitaux.

j urtgi

» Le bulletin des causes de décès pour Lyon,
> du 16 au 30 juin (deux semaines), donne le»
t résultats suivants :

Variole, 0; — Scarlatine, 0; — Rougeole, 12 — '
 Fièvres continues, 10 (typhoïde, 9 ; muqueuse, 1;
i Catarrhale, 0); — Brysipèle, 1;— Bronchite aiguë, !
(Il '4; — Pneumonie, 11 ; — Pleurésie, 0; — Dys- ]

3 senterio, 0; —- Diarrhée et entérite, 24; — Choléra
j 0, Cholérine,5;— Angiue .couenneuse, 2,— Croup,
j 3;—Affections puerpérales, 7;—Affections cérébra-

. I les, 55; — Maladies de cœur» 19; — Phthisie, 57, \
1 — Catarrhe pulmonaire, 17; — Autres maladies
! aiguës, 30 ; — Autres maladies chroniques, 55; i

— Affections chirurgicales, 16; — Causes acciden-
telles, 9 ; total : -336. — Morts-nés, 22. j

Lundi 7 juillet à 8 heures du soir- aura lieu 1
à la salle philharmonique, quai SainJ-Antoine, i
n° 31, au-dessus du théâtre du Gymnase la <
clôture des Conférences de graphologie que <
M. Michon vient de donner avec tant de suc-
cès. Cette science nouvelle dont M. Michon a i
eu la gloire de découvrir la méthode qu'on c
n'avait fait que soupçonner avant lui a été t

, accueillie par lo public lyonnais avec un en- <
! thousiasme que les chaleurs de juillet n'ont
S pu arrêter. A chacune des conférences, un !
! auditoire nombreux et sympathique est venu c
I assister à ces expériences curieuses par les- s
1 quelles, sur quelques iignes d'un inconnu, le <
i savant graphoiogiste dit, avec la sûreté de sa t
I méthode, les facultés, les passions, les ï'ns- c

j cées. y

S Premières, 1 fr., secondes, 50 c.
M. Michon reprendra ses conférences vers a

I le mois de novembre. Il aura alors un pro- d
S digieux concours d'auditeurs, mu UUIÙÙU—1 „
j Lyon, M. Michon se rend à Genève. Il rece- n

vraie public chez lui, rue Sainte-Hélène, 45, r
jusqu'à mardi soir. E

d

RAPPORT !
i

I Lu au Conseil municipal, de Lyon, sur la r
création d'une Faculté de médecine et r
d'une école supérieure de pharmacie, f
au nom d'une commission composée de

j MM. Ghavanne, Gailleton, Thivollet,
Valensaut, Vallier. 'i

 ÎTHA2 l 3ti3l8YH
— „ g

M. GAILLETON, RAPPORTEUR

•21 juin 1873 \
I; U'»" ' il II

Messieurs,

:La création d'une Faculté de médecine à ,
Lyon est réclamée depuis de longues années
par l'opinion publique. Tous les corps élus qui ;
se sont succédés dans notre ville et dans le 1
département du Rhône ont énergiquement :

demandé la transformation de notre école se- '
condaire de médecine et de pharmacie en Fa- •
culte de médecine et en école supérieure de
pharmacie.

Le Conseil général du Rhône (sessions de
1838, 1861, 1S62 et suivantes, sessions de
1871 et 1872) ;

Le Conseil d'arrondissement de Lyon (ses- .
sions de 1844, 1851, 1860 et suivantes, 1871,
1872) ;

 l

Le Conseil municipal do la ville de Lyon
(1838, 1840, 12 février 1846),

Avaient déjà réclamé énergiquement une
création qui s'imposait à tous les esprits non
prévenus.

En dehors de ces assemblées électives :
Le conseil d'administration des hôpitaux et

hospices civils (séance. du 14 août 1860);
La Société littéraire (séance de novembre -

1863);

Le. conseil académique de Lyon (1860 et
1861 et dans toutes les sessions suivantes);

La Société de médecine de Lyon (1860), t
Se sont associés aux demandes de la ville d

de Lyon, ont pris des délibérations motivées c
et rédigé d'importants mémoires à l'appui. , I

Le Conseil municipal élu le 16 septembre j

1
1870 a, sur la proposition do M. Blanc, re- ç
nouvelé à l'unanimité le vœu de se* prédéces- 0
seurs. • c

Enfin, le Conseil municipal élu le 7 mai \
1871, par une délibération en date du 27 juin
1872, n'émettait pas seulement un vœu, mais

s entrant dans le vif de la question, votait une t
I somme de trois millions, pour subvenir aux d
I frais d'installation de la Faculté. Au mois de
* novembre 1871, M. Gailleton demandait au j
j Conseil municipal la nomination d'une' com- 1
S mission spéciale, chargée de réunir les docu- e
1 ments nécessaires pour préparer la construc- t

tion des bâtiments de la Faculté, et le Conseil g
chargeait M- le maire de suivre cette affaire.

A l'Assamblée nationale, les députés du 1
Rhône, auxquels se sont joints «n grand nom- t
bre des représentants des départements voi- c
sins, ont appuyé les demandes de la ville de 1
Lyon et fait valoir ses titres à l'obtention d'une
Faculté. ' l

De cette longue énumêration il ressort que i
depuis plus de trente ans tous les conseils élec- c
tifs de la ville, et du département, les sociétés f
savantes et littéraires, l'administration des
hospices et le conseil académique ont toujours î
persisté dans leur demande. s

Les vœux de ces assemblées, d'origine di - 1
verse, so recrutant les unes par le suffrage 1
universel, les autres par le libre choix de

t leurs pairs, ou par la nomination ministé-
- rielle, ayant vécu ' dans les conditions politi-
5 ques les plus opposées, et cependant unani-
t mes sur ce point, ne sont-ils pas la preuve
; évidente, incontestable, du prix qu'attache à
i la création de la Faculté de médecine la po-

pulation tout entière.
La fondation d'une Faculté de médecine à

1 Lyon ne peut être considérée comme une de
ces faveurs administratives qu'on accorde à'
des sollicitations influentes ou importunes,
c'est une nécessité qui s'impose au nom de
l'intérêt général du pays, des intérêts de Lyon,
du département du Rhône et des régions voi-

sines. |ftej gHOB^SQ

PREMIÈRE PARTIE

Lyon possède - des ressourses immenses;!

I
 dans le monde entier, on compterait les villes J
qui disposent de matériaux aussi précieux j
pour l'enseignement des sciences en général j
et des sciences médicales en particulier. j

La population de Lyon s'élève à 323,417 j
habitants. Les hôpitaux civils sont au nombre |
de sept : Hôtel-Lieu, Charité, Croix-Rousse, \
Antiquaille, Perron, la Guillotière, ' Long- j
chêne. Le nombre des malades reçus dans ces!
établissements s'élève à plus de QUARANTE j
MILLE par an. _ J

En outre, Lyon possède deux hôpitaux mi-
litaires de premier ordre : l'Hôpital militaire
proprement dit, situé quai de la Charité, et
l'Hôpital des Collinettes, qui reçoivent les
malades do la garnison, du camp de Sathonay,
et qui admettront bientôt ceux du camp de
Balan en cours de formation.

Dans les hôpitaux de Lyon, toutes les ma-
ladies qui frappent l'humanité trouvent un
refuge, et un traitement.

L'Hôtel-Lieu (1,100 lits) reçoit les malades
adultes atteints de maladies ayant trait à la
médecine et à la chirurgie générale. Il renr
ferme également un service d'accouchements
destiné aux femmes mariées de la ville de

Lyon.
Le nombre des malades traités dans les

services de médecine s'élève à plus de 6,000
par an, et celui des malades reçus dans les
services de chirurgie à 5,000.

Le chiffre des décès dépasse 1,100 chaque
année.

k* Maternité de l'Hôtel-Dieu compte 4 à

500 accouchw^ents. ;
Hospice de la Chante. — Vaste bâtiment

situé sur le quai de ce nvP, à quelques pas de
l'Hôtel-Dieu, comprend une partie Hôpital

et une partie Hospice.
Dans la première sont traités los enfaïJs

malades de la ville, et. du dehors, depuis la
naissance jusqu'à l'âge de douze à quatorze
ans.

Quatre services de médecine et de chirur-
gie sont consacrés à toutes les Hiahj^ies du
jeune âge.

La partie importante de la Charité est la i
maternité, qui reçoit annuellement 12 à 1,300 j
filles mères et compte un pareil nombre d'ac-
couchements. Une clinique obstétricale so fait
dans l'établissement.

Dans la partie hospice, on trouve des vieil-
lards et incurables, des enfants en dépôt, des
enfants assistés, des nourrices, etc. Cette par-
tie de la population ne s'élève pas à moins de
4,000 par an.

Hôpital de la Croix-Rousse. — 3,000 ma-
lades environ sont soignés annuellement dans
cet hôpital, placé dans un site admirable et i
aménagé avec le plus grand soin. Les mala-
dies, médicales étaient les seuls traitées ; mais,
depuis quelques années, on a créé un service
de chirurgie.

y fait de 200 à 250 accouchements.
Hospice de l'Antiquaille. — Cet hospice

a une population permanente de 2,000 mala-
des. On y voit rassemblés : 1° les aliénés, au ;
«Whrp.de 1,300; 2° les malades atteints de
maladies sypnnn'ui...^, f _£^ , âtSîhr da
maladies de la peau ; 3° las enfant's^nouv/au-
nés syphilitiques ; 4° toute la série des mala-
dies scrofuleuses, depuis la naissance jusqu'à
l'âge adulte.

Cet hospice, qui compte de nombreux bâti-
ments et qui occupe une surface de terrain
considérable, est unique au monde. Nulle part, ..
il n'existe une richesse aussi grande de maté-
riaux pour les maladies spéciales. L'enseigne-
ment libre, créé dans cet hospice par les chefs
de service, a une célébrité européenne.
-Hospice du' Perron. — Maison consacrée '

aux maladies incurables.
Hospice de la Guillotière. — Maison con-

sacrée aux maladies incurables.
Longchêne, — Asile ouvert aux -convales-

cents des hôpitaux et dans lequel sont reçus
les opérés qui ont besoin de l'air pur de la
campagne.

ASILES BIYER.S. — Mais les hôpitaux, dont
les ressources si grandes viennent d'être expo-
sés, sont admirablement complétés par un
ensemble d'institutions qui , dans une organi-
sation régulière viendront apporter un notable
appoint à l'enseignement.

On compte dans notre ville plusieurs asiles
importants: • .

1" L'Asile de Saint-Alban, situé aux portes
de Lyon et qui admet des enfants incurables ;

2° L'Œuvre des Incurables d'Ainay, destiné
aux -jeunes filles incurables ;

3° L'Œuvre des Dames du Calvaire, qui
reçoit les malheureuses femmes atteintes de
maladies cancéreuses ou autres inopérables ;

4" L'Institut des Jeunes-Aveugles ;
5° Uno maison de Sourds-Muets et bien

d'autres que je pourrai citer.
Dispensaire général. — La charité publi-

que a fondé l'œuvre du Dispensaire général
qui donne aux malades pauvres les secours à
domicile et qui traite chaque année plusieurs
milliers d'indigents.

Facultés. — Ecoles officielles. — Sociétés
savantes.

Les diverses branches des sciences se prê-
tent un mutuel appui et il n'est pas indifférent
de fonder un établissement scientifique sans ce
concours si utile. Sous ce rapport, la- ville de
Ly'-on, si puissante par son industrie, a tou-
jours tenu en honneur les travaux scientifi-
ques, et les écoles et les sociétés' ayant pour
objet la culture et l'encouragement des scien-
ces, prospèrent et se multiplient dans notre
vflle, _

Je citerai en première ligne :
. La Faculté des sciences qui a toujours con-
tinué la tradition des hautes études et compte
dans ses rangs des professeurs célèbres.

L'Ecole vétérinaire, cet' auxiliaire indis-
pensable des études biologiques. On connaît
les travaux des professeurs de cette école qui,
en dehors de leur spécialité, ont exploré avec
tant de succès le domaine de la' médecine
générale.

Le Muséum, d'histoire naturelle^ enrichi
par les travaux de M. Jourdan, vient de se
transformer en établissement de premier or-
dre par les soins do son savant directeur, M.
Lortet.

Le Parc de la Tête-d'Or et son Jardin
botanique sont, pour les sciences accessoires,
uno ressource féconde. Les cours de botani-
que, d'agriculture, de sériciculture, de cryp-
togamie y attirent de nombreux auditeurs.
•• LeConseil municipal, pour encourager ces
études, , a doté- les chaires.de la Faculté des-
sciences d'allocations budgétaires qui subvien-
nent aux frais de cours supplémentaires et à
l'ouverture d'un grand musée scientifique.

Sociétés savantes. — On compte à Lyon :

Deux sociétés de médecine,: la Société na-
tionale de médecine et de' pharmacie; la
Société des sciences médjcales ;

L'Académie des sciences, belles-lettres -et
arts ;

La Société médico-chirurgicale des hôpi-
taux;

La Société de botanique ;
La Société de pharmacie ;
La Société Linnéenne;
La Société d'agriculture, sciences et arts

J utiles ;
La Société des sciences industrielles, et

J. d'autres Sociétés qui se composent, de nom-

î breux adhérents.
' Pour encourager ce mouvement déjà si mar-

j que et permettre à tous les chercheurs de
J poursuivre leurs études, le Conseil municipal
I a décidé, en principe, la création d'un Insti-:
S tut qui ouvrira des laboratoires et sera pour-
! vu de l'appareil instrumental nécessaire pour
J mener à bien les recherches biologiques,, phy-
| siques, chimiques, etc.

Notre ville, messieurs, a toujours honoré
j les sciences et les lettres ;• son industrie s'ins-
| pire tout à ia fois du génie de l'artiste et des
S découvertes du savant. Pour continuer les
| traditions qui ont fait Sa gloire, pour lutter
I avec la concurrence qui poursuit contre elle

une lutte redoutable, Lyon doit, sous peine
de déchéance, répandre l'enseignement popu-
laire, multiplier les foyers des hautes études
littéraires et scientifiques. Le jour où Lyon ne
serait plus qu'un comptoir, il marcherait à
grands pas à la décadence.

Les écoles et établissements de haut ensei-
gnement qui existent dans notre ville ont be-
soin d'être reliés entre eux, d'associer leurs
efforts ; la création d'une Faculté de méde-
cine activera singulièrement le courant scien-
tifique.

Des auditeurs plus nombreux assisteront
aux différents cours, aussi bien à ceux des
sciences pures qu'à ceux des sciences appli-
quées.

On n'ignore pas les heureux effets produits
sur les professeurs par l'émulation, le succès
des voisins, la puissance de la contagion du
travail. Paris serait-il un centre intellectuel
aussi vivant, aussi productif, sans la réunion
de ces maîtres célèbres dans les lettres, les
arts et les sciences?

Le succès des Universités étrangères n'est-il
pas dû en grande partie à l'enseignement des
diverses branches des connaissances humai-
nes? Parcourez les programmes, non pas des
Universités de Berlin,' de Vienne, mais de
celles de Wurtzbourg, Heidelberg, des villes
de troisième ordre, même en Russie, et vous
comprendrez la force qu'imprime cette asso-
ciation.

(La fin à demain.J
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DE CLOTURE

hier aujourd
3 0/0 56 17 56 25 ..17 ....
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COURRIER DD MÂTIN
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Ver«aiUegt, 7 juillet.

Quel étrange début de séance. — Cela com-

mence par un orage !

Un député de la Gauche, M. Villain, se

plaint de la façon dont l'Assemblée a été trai-

tée à la réception d'hier. — Il -.demande qu'&

la revue de jeudi l'Assemblée ait une tri-

bune spéciale, qu'elle assiste en corps et en

tenue officielle.'

Ces simples mots excitent des récrimina-

tions-. La Droite elle-même y prend part.

_ BHOITQA T» 83T5Î3H
A vrai dire ceux qui tous les jours parlent

de Ta véritable souveraineté de l'Assemblée

doivent se trouver offensés que ses délégués,

ceux qu'elle. peut quand elle le veut .casser

aux gages ,- représentent seuls lAssembiée

dans les circonstances solennelles.

Aussi, M. de Kerdrel et M. Dahirel sent les

premiers à approuver M. 'Villain.

M. Buffet -prend la mouche ; il voit dans la

motion une sorte de reproche. — Le bureau

n'aurait-il pas fait tous ses efforts pour placer

dignement l'Assemblée !

Il se défend, et affirme que le bureau a

voulu que l'Assemblée fut traitée comme à

l'époquo de la rentrée des troupes à Paris.

Sur, une nouvelle insistance de M. Villain,

M. Paris réclame pour l'Assemblée, l'un des

grands corps de l'Etat.

— 0: Le seul!

— « Le seul ! s

— « Nous sommes les seuls souverains ! »

Ce que demande M. Paris, c'est une tribune

spéciale pour l'Assemblée.

— « C'est cela ! c'est cela ! » crie-t-on.

Cependant le bon sons qui animait d'abord

la Droite semble ©n partie éteint ; elle com-

mence à comprendre, que la motion Villain

renferme un blâme indirect contre le prési-

dent et le gouvernement.

Cela la refroidit un peu.

Un véritable conciliateur c'est M. de Til-

lancourt ; il essaie de faire passer à l'ordre du

jour en disant qu'on peut s'en rapporter au

bureau. *

M. Buffet insiste ; il tient à prouver à la
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Chambre que lo bureau n'a rien négligé ;

« si cependant on veut voter, dit-il. »

— « Oui ! oui ! s'écrie-t-on de toutes parts.
*

*' ¥

M. Alfred Dupont combat la mesure, il

trouve inutile de donner à cette affaire la so-

lennité d'un vote.

Aussitôt des cris de colère partent du

Centre- Gauche.

M. Rampont monte à la tribune.

On l'empêche de parler: « La clôture! la

clôture! »

M. Rampont vient parler contre la clôture.

A peine a-t-il commencé que M. de Saint-

Germain réclame vivement la clôture.

— « On n'a pas l'avis du gouvernement ! »

dit une voix.

La clôture n'en est pas moins prononcée.

On vote. — Quelques députés de la Droite

se lèvent avec la Gauche. — L'épreuve est

douteuse. Au scrutin l'Assemblée adopte la

motion de M. Villain, par 326 voix contre

256.

L'Assemblée viendra donc en corps à la

revue du jour.
G. QUENTIN.

 «»

DÉPÊCHES

JOépêehea du Boir

Paris, 7 juillet 1873, 12 h. 10 s.

Le shah a exprimé hier sa vive satis-

factien pour la réception qui lui a été

faite et son admiration pour les magni-

ficences de Paris. Il a dit : Je retrouve le

soleil, cela me rappelle la Perse.

On assure que M. Lamy déposera au-

jourd'hui une interpellation sur l'état de

siège.

Dépêches Au matin»

Paris, le 7 juillet, 2 h. 45 s.

Statistique du commerce français pour

les cinq premiers mois de 1873 :

Totaldes importations : 1,285 millions,

soit 118 millions de moins que dans la

période correspondante de 1872.

Total des exportations : 1,635 millions,

soit 192 millions de plus qu'en 1872.

Total des recettes des douanes et des

contributions indirectes : 424 millions,

soit 96 millions de plus qu'en 1872.

Versailles, 7 juillet, 3 h. 35 s.

Sur la proposition de M. Villain l'As-

semblée décide par 326 voix contre 256

qu'elle assistera en corps avec ses insi-

gnes à la revue de jeudi.

Ce vote implique un blâme pour le

gouvernement auquel M. Villain a repro-

ché vivement de n'avoir pas invité officiel-

lement l'Assemblée à la réception du
shah

Paris, 7 juillet 1873, 11 h.

L'Assemblée consultée ne fixe pas à

lundi l'interpellation de M. Lamy.

Dans le cours de la discussion qui suit,

M. Rouvier prononce de son banc quel-

ques paroles qui le font rappeler à l'ordre.

M. Baragnon propose le 15 novembre ;

:ette date est adoptée.

Dépôt par M. Chabrot du projet de loi

joncernant les élections des conseils mu-

licipaux.

Une première délibération sur le projet

relatif à l'organisation générale de l'ar-

mée a lieu sur la demande du général

Charreton, rapporteur.

L'Assemblée réserve la discussion pour

la deuxième lecture et décide, sans dé-

bats, de passer à la seconde lecture. La

séance est levée.

DÉPÊCHE PARTICULIÈRE

La rencontre entre MM. Ranc et Cas-

sagnac a eu lieu à trois heures à Eston-

ges, sur la frontière du Luxembourg.

Au début du combat, M. de Cassagnac

a reçu un coup d'épée dans l' avant-bras.

A* la seconde passe, M. Ranc a reçu un

coup d'épée dans le bras. Il y a eu im-

possibilité absolue de continuer le com-

bat. Les témoins ont déclaré alors l'hon-

neur satisfait.
Tel est le résumé du procès-verbal si-

gné par les témoins : MM. Blanc, Laurent

Pichat — Lalaurie, Feuillant.

 

FAITS DIVERS

Nous avons raconté le crime qui a été com-
mis à l'hôtel Victoria, à Rouen. On se rappelle
que le cadavre d'un enfant a été trouvé dans
une armoire d'une des chambres de cet hôtel,
et que les soupçons s'étaient portés sur une
femme d'origine étrangère qui était descendue
dans l'hôtel. Voici ce que nous lisons aujour-
d'hui dans le Globe, de Londres, du 30 juin :

c Le chef de la police de Sheffield vient
d'arrêter une femme suisse nommée Isaline
Milliourd , sous l'inculpation d'un meurtre
commis en France. Elle était femme de cham-
bre et mère d'un enfant naturel qu'elle confia,
il y a deux ans et demi, à une dameWard,
demeurant cours de Brend, à Sheffield, et qui
allait se placer comme nourrice chez la femme
d'un architecte. En mai, M™" Milliourd obtint
un congé pour conduire l'enfant, alors âgé
de quatre ans, en Suisse. Elle revint avant
d'avoir pris le temps d'accomplir ce voyage,
et dit qu'elle avait seulement été jusqu'à Pa-
ris, où elle avait rencontré une amie qui,
précisément, allait en Suisse, et qui avait
promis de prendre l'enfant avec elle.

« Il paraît que l'enfant a été trouvé mort
dans un hôtel à Rouen, et on croit que le
crime peut être imputé à cette femme. »

Le parquet de Rouen s'est immédiatement
mis en rapport avec les autorités judiciaires
de Sheffield, et Isaline Milliourd, dite Marie
Rhoda Anderson, a comparu aussitôt devant
le tribunal de Bew-Street, pour répondre à
la demande d'extradition formée par le gou-
vernement français. L'accusée prétend n'avoir
pas tué son enfant qui, dit-elle, aurait suc-
combé naturellement entre ses bras.

 «-

Sous ce titre : « Un nouveau mystère », le
Peuple souverain rapporte que M. B..., grand
commissionnaire, s'occupant aussi d'affaires
de banque, a subitement disparu hier de son
domicile, situé rue Saint-Honoré, 25, à Paris.
On ne sait à quoi attribuer cette singulière
disparition. M. B... avait commandé pour hier
un grand dîner. Quelques heures avant de re-

cevotr ses invités, il prit sa canne et son cha-
peau et sortit, disant qu'il allait bientôt reve-
nir. Depuis ce moment, on n'a pas entendu

parler de lui.
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BULLETIN METEOROLOGIQUE
du 9 juillet

PAR BOULADE, ING.-OPTICIEN

THERMOMETRE PRESSION ETAT VENT

minima A MIDI baromèt. du ciel 7 h. matin

-f- 20» -f- 28» 0,745 beau N.

Hauteur de la Saône au-dessus de l'étiage. 0 00
Sa température -f- 24»

Hauteur du Rhône au-dessus de l'étiage... 0 40
Sa température + 20»

Quantité d'eau tombée à Lyon du 15 au
30 juin 0,022

Condition des Soles de lijou

BU 7 JUILLET 1878

I -™ IHiililIliiii!-
S £ * 'S & La QO '£ '£ i° A *w £ ~! & ' _l~ !

27 0rgans. 11 ' » 3 i' » 3 »' l
1
 » »' 2 2 292

19Trames 3 » D 4 » »; » »! 7 2 2 1.447
17 Grèges. 4 2. » 2 1 . » » »j 7 » 1 1.175
7 Diverse » » » », »j »l » *j »| » » • . •
4 Bobine » » » »| *[ »| » »l ». » » ..  •
» Laines. * » » »! ». » »»»!».».. .

_.j _i i ! U
74 18 2 4 13 1 3 » 1 14 2 5 4.914

BALLOTS PESÉS.

2 Organ». »»»»»». » » »' » 2 58
3 Trame» » » » » » » » » 3 » »! 240

19 Grège*. » » » » » » » » 15 3 il 912
» Diverse »»»»»»»,» »| » »!

24 II » » » .» » » » » 18 3 3
1
,1.210

Ballots «onditionnés depuis la 1" du moi». 531

Ballot» pe»é» depuis le 1" du moi» 172

THÉÂTRES DE LYON

Graud-TIiéàtre

Aujourd'hui Mardi 8 juillet

LE FAKIR
dans

Les Pirates de la Savane, drame à grand spec-
tacle par MM. Anieet Bourgeois et Ferdinand
Dugué.

Nouvelle mise en scène, conforme à celle du
théâtre de la Gaîté.

Décors et costumes nouveaux

Le Fakir et son élève feront leurs exercices au
3° tableau.

Au 4° tableau : Le Torrent des Rapides.

Au 5e tableau : Les Patineurs comiques, scien-
tifiques et grotesques.

On commencera à 8 h.

CONCERTS -BELLEGOUR

Ce soir Mardi 8 juillet â 8 h. lji

GRAND CONCERT

Orchestre de 60 musiciens dirigé par M. Ed.
MANG1N.

Les portes sont ouvertes à 8 heures,

mix D'ENTRÉE : 50 c

GRANDE MÉNAGERIE DES INDES
DE M. PlANET

La plus vaste collection d'animaux qui voyage

Teus les soirs les exercices du domptour

TERPAND.

Etude do M" PIERROT, huissier à Lyon, rue
Tupia, 29.

VENTE JUDICIAIRE
Lo jeudi dix juillet courant, à onze heures du

matin, sur la place du Pont de la Guillotière, à
Lyon, de, tables, chaises, secrétaire, fauteuil, bat-
terie de cuisine, pendule à sujet, glace, etc., le tout
saisi.

C1IKMI9T DF, ÏER

DU CALVADOS
LIGNE DE MEZIDON A LA MER (Divcs)

Longueur : 29 kilomètres

ÉMISSION
Mi

11,000 OBLIGATIONS
Produisant 15 francs d'intérêt annuel

Payables par semestre, les 1" janvier et 1er

juillet de chaque année, remboursables à
500 fr. par voie de tirage au sort, à
partir de 1877.

La ligne de Mezidon à Dives reliera la mer
à la ligne du Mans et augmentera encore la
prospérité déjà si grande des établissements de
bain qui bordent la côte du Calvados.

En quittant le littoral et en se dirigeant vers
Mezidon, la nouvelle voie de communication
traverse de riches contrées et, notamment, la
vallée d'Auge dont les produits, si appréciés,
fourniront un important élément de trafic.

Le raccord par Mezidon fera, en outre, de
ce chemin la tète de ligne du grand chemin de
transit de Mezidon au Mans où aboutissent
cinq lignes de chemins fie fer.

Le trafic de la ligne de Mezidon à la mer
(port de Dives), indépendamment du mouve-
ment des voyageurs, est donc appelé à prendre
dans un avenir rapproché, des proportions qui
feront de cette entreprise l'une des plus sûres
et des plus fructueuses.

Sans attendre les résultats d'importantes
relations maritimes sur lesquelles on peut
compter et dans l'état actuel des choses, les
recettes de Mezidon à Dives atteindront un
minimum annuel de Fr. 464,000

En défalquant 50 0/0 de cette
recette pour frais d'exploitation,
il restera 232,000

Le service des intérêts et de
l'amortissement de 11,000 obliga-
tions émises coûtant 179,630

La Compagnie aura, dès la pre-
mière année d'exploitation , un
reliquat de ........... . 52,370
à distribuer à ses actionnaires, soit plus de
5 0/0 du capital engagé.

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION
Taux d'émission : 230 francs payables '•

En souscrivant 30 fr.
A la répartition 50
Le 15 août prochain 50
Le 15 octobre suivant 50
Le 31 décembre 1873 50

„__„_ Total.  230 fr.

Ces obligations portent jouissance au i

juillet, présent mois.
Le coupon do 7 fr. 50 c, à échéance du

1er janvier prochain, viendra en déduction du

dernier versement.
Les versements anticipés jouiront d'une bo-

nification d'intérêt calculée à 5 0/0 l'an.

Pour le Conseil d'administration :

Les administrateurs spécialement délégués,

PATURAL, ISOUARD.

lia Souscription sera ouverte
du 8 au 18 juillet luclus

à la BANQUE NATIONALE DE CREDIT,
rue de la Chaussée-d'Antin, 2, à Paris.

On peut verser, en province, dans les suc-
cursales de la Banque de France, au crédit
de la Banque nationale de crédit. 487
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BOURSE DIE RARIS — Samedi 5 juillet 1873 (de midi 1/2 à 3 heure*).

Précéd. RENTES ET ACTIONS Premier Dernier VyRTTrtATTrtivs Dernier Dernier
clôture An COMPTANT ÏT A TEBMS cours. cour». OBLIGATIONS. ™™ OBLIGATIONS. ^™er

56 15 Q 0/0 cpt. 56 20 56 17 Morgan, r. 500 fr Châlons 2°8
56 30 0 jouissance 1 janvier... f. c. 56 35 56 35 Seine, r. 225 fr 206 50 Midi 919 kà
90 65> 0/0 libéré cpt. 90 70 90 6S Est 270
90 95 D jouissance 16 février... f. c. 90 95 90 95 Ville de Paris 1855-60 405 . . Ardér.™* ' 269 "
»180-

J
0/OEmpr.78.89fr.p. cpt. 9150 9160 Id. 1865, 4 0/0. . . . 445 . . DaupE, ! ...V. X!!!!!! W. 265 50

91 77 Q jouissance 16 février... f.c. 9180 9177 Id. 1869,3 0/0... 292 OhsrkntM 25K
81 05 4 1/»0/0,jouis.22sept. cpt. 81.. 81.. Id. 1871,300... 248 .. Vendée 233 75

516 25 « 0/0 (Morgan), r. 500 fr. cpt. 516 25 516 55 Ville de Bordeaux .... 82 50 Autrichiennes ! 306
4225 .. Baiii de France.. cpt. 4230 .. 4240 .. ville de Lille 1860... 90 .. £$H."iouveiïw ! ! ! ! ! 290 50
4225 .. Id. jouissance janv.. f.c. 4235 .. 4240 .. Id. 1863 Lombardes 251 5C
548 75 Comptoir d'Escompte cpt. 548 75 548 75 Ville de Roubaix. . . 30 50 Romains ' 156 25

 500 fr. — Jouis, févr. . . f.c. 550.. 550.. . Saragosse 190
795 .. Crédit Foncier cpt. 772 50 772 50 Foncières 4 0/0 435, PaïnfeW
790.. 500f.—250 f.p—J. janv. f.c. Id. Id. 10» 86 .. Nord

P
 de T>¥g

-
* * ' V 184 "

415 .. Crédit Mobilier cpt. 403 75 403 75 Id. Id. 1863. 425 ! .
 0rd

 fd P g vkk'abïe" ' ' 117 50
550 .. Société de_Depots.-J.nov. cpt. •••>•••;.; IL 8 0/0. 407 50 Portugais .'.'. 208..
560 . . Société Générale cpt. 565 .. 5b0 7a Id. Id. 10» 81 .. Eaux int 15 fr
560.. 500 f.-250 f. p.— J.oct. f. f . 562 50 562 50 Communales 3 0/0 336 25 Gaz 'parisien int '*5fr 425 L

1142 50Banq.deParisetdesP.-B. cpt. 1112 50 1117 50 Id. Id. 10« 67 . . M^SOT ' int 25 fr
114875 OooOfr.-S^fr.p... f.c. 110 ms Id. 50/01872.... Atf$ gSS^fthW *S ft ! !

 Crédit Lyonnais cpt. 0 8 75 678 75 Algériennes 4 0 0 105 . . Compagnie immobilière 05 . .
™:; Est... • ....cpt. 5 2 50 513/0 Id. 50 0 410 .. Transatlantique» 382 50
507 50 500 fr. —- J- novemb... f.c. 515.. 515.. Foncier colonial 5 0/0 Suez 442 Vi
856 25 pam-Lyon-Mé4iterranée. cpt. 808 75 85125 Id. 6 0/0 Tabacs 'd'Italie! !!'.! ! !!!! .'.'. 480
605. .Midi ,... cpt. 58o.. 58o Orléans 1842 5 0/0 Foncier suisse ... . 3050
607 50 500 fr.— Jouis, janvier, f.c. o90 . . 587 50 Rouen 47-49, 5 0/0,.., ..

1040.. Nord • cpt- " 5 •  995.. Havre 1845, 5 0/0 ... .. FONDS ÉTRANGERS?
1045.. 500 fr-Jonis. Janvier, f.c. 1002 50 1000.. Lyon 1852-54, 5 0/0 ..... " fciKANUUKS

820 . . Orléans cpt. 820 . . 820 . . Ouest 1852-54, 5 0/0 Dette autrichienne..
825 . . 500 fr. — Jouis, oct. ... f. c. • • • . . ... Est .5 0/0, r. à 650 fr 437 50 Domaniales autrich 280 " '
516250uest ••. W J* }« f 523 7S Bâlo 5 0/0. . Emprunt hongrois ,... 220 ! !

 500 fr. — Jouis, oct... . f.c. 5^.. 515.. Méditerranée 5 0/0 Emprunt égyptien 1870 435
690. .Gaz.... ,.•••• cpt. 635 . 697 50 ; Id , Oblig...l806 48125
695.. 250 fr. — Jouis, oct.... f.c. ••; Bourbonnais 277 50 id, oblig. .1868 93 /
295 .. Compagnie tranaatlantiq. . cpt, *»& \ .; 29b.. Méditerranée Emprunt ottoman 1880 340
295.. 500 fr. — Jouis, juillet, f.c. 29J JJQ 295.. Nerd.,. ....-,, 277 10 Id. 1»63".'" 370 ' '"
460 '. . CânâTdo Suez '•' cpt. 40» 75 407 50 Qttôanj , 274 r,0 id. 1R65*"'" 36125
20 1/2 EPp?,trr,3?0;0 extérieur., cpt. •- /. -../. Victor-Euir-rm^l . . . .- 207-50 Id. 1809 " 320 50

63 9j) Italien 5 0/0 cpt. . J| 95 6.0 . . Grand-Central 273 75 Bons ottoman», avril 73. . " I
56 . »ntte Turque 5 0/0 -- . cpt. / » 90 uS 50 Genève 1855 y,j ' oct 7g

1
942 50 Crédit Foncier d'Autriche. egjS? * 90,\( 50 903 75 Id. 1857 261 25 Emprunt resse 1867.' ..."'* 3Ô9 " 1 1
942 50 500f.—2Q0f.p.—J.janv,,-^f.c, ..... 901 25 Lyon 3 0/0 280.. Id. 1869. . ' 400 ' "Il

 Crédit Mobilier espagr^ir. cpt. .-• .. ..... Lyon Fusion. 271.. Id. 1870 " 98?/' <
793 75 Autrichiens cpt. 76/50 767 50 U. 1866.. 267 50 Honduras ' 4|

-/
'|

435 .. Sud Autrichier^Lombard.. cpt. 442 50 442 50 Ouest.... 270 50 Péruvien 6 0/0 ' "I
93 50 Romain». -^L oct 1865... cpt. 95.. 92 50 Médoe ",,'J

BO U RS E D E LYO SS8- Lundi 7 Juillet (de 11 heures à midi 1/2).

F0N
i-

AT
 COMPTANT. Ï«SÎ^

1
SMS

M,
| OBLIGATIONS. dernier

3 j'/janviàs:::::::: 56 w
 Vil19 deL

^
a
 £2$. ̂

nv
- ~17~- -

Auporteur d .25- d 25 ~ Sm'i™* K5'"î
fj 0/0 libéré - ^ ~ if7°n'/n

marB - 430 --
<

f) J février 1873 71 70/0 mars <

R/feetl^S: RK,neIoireJ.0ÏhvS; S *° (

g*r :909° ;•»- f-fc
 WLyo

-
Me
n6;av;ii: Ki

6 0/0 Morgan (unités). . . 516 25 ffi ^ fS8S&$tt£Z \ ÎS^ i

' I Saragosse, janvier 19]
N. d'Espagne, pr., avril 184

FONDS D'ETAT COMPTANT LIQUIDATION LIQUIDATION Portugaises, janvier 69.'.'! 208 ." t
TJUNGMW. wumriAiM. du 15 juill. du 31 juin. Rue de Lyon 56, janvier. . ....'

_ ..  Terrenoire 5 0/0, janvier. !.. !! r
""-———-—— ————. ———_____ Herné-Bockum, janvier.. . 245 .. t

5  0/0 italien '. Comp. gén. des eaux, avril. 260..
J. janvier 1873 , 62 ]0 — 5 0/0, nov. 412..

Coupure» de 100 fr Empr. ottoman 63, janvier
et 50 fr 6150 ~ 69, avril.. 32975 1

 Suez 5 0/0, avril 71 444 .. x
- I ' ''"''' ' '- Crédit foncier suisse 30 . .

VALEURS DIVERSES. VALEURS DIVERSES. *u
8AZ

¥. de- Paris 3 0/0, 1871 ... 247 Lyon, février 73
Crédit Mobilier 405 405 Guillotière, février 73.... 1650 .! h
Crédit Mobilier espagnol.. FONDERIES à

J. juillet 1872 Terrenoire, etc., déc. 72
Crédit Lyonnais 250 fr. p. Creuset, décembre 72 .'

J. janvier 1872 687 50  Ac. de marine, déc. 72. .. . 530 ..
Paris-Lyon-Méditerranée.. Foui chambault, avril 73.. 492 5o|l

J. Mai 1872 855 858-12 1/8 MINES
De la Loire, avril 73 348 75! r

Société antrich. eulsmp.. . Montrambert, avril 73.. . . 515
J. juillet 1872... 767 50 768 12 1/2 772 <s0 Saint-Etienne, avril 73. . . 830 '. ']f

d.5 Rive de- Uier, avril 7-3..., 162 75"

. ,. • ,, d -i 0 'SO DIVERSES.

^omSvênJtÈn " " ' " • &Mc Ç- d^s eaux, janv. 73 365 . .
f'f VCTO " ComP- dus abattoirs, janv. se
J. mai 1878 Croix-Rousse, janvier 73

/anal maritime de Suez... ~r-*~. r—^i^-Ii'^jj^- 1 •••••
J. janvier 1870 466 25 468 75 L'un des rédacteurs-gérants :

- Délégations ; . A. CHÉRON.
J. janvier 1870 443 12 1/2 ,„„,„ "

J i* x\6 E.ÏOM. — liMci.tt.ii <,!«,, r.pMqu.
' [ REGARD, me do la Barro, il.

eimssj »n i-ïoiï

SAMEDI 5 JUILLET

Les cours de nos rentes ne varient p«sJ
>6 10 le 3 0 L0 au comptant ; 90 90 le 5 OjO
|u comptant et 91 80 l'emprunt nouveau fiJ

courant.

Les primes du 15 se traitent à 17 cent. Il" I
l'écart ; il faut bien ne pas croire à la hauss8 I
iour vendre dans des conditions pareilles.

L'Italien est ferme, il cote 61 90, en ajou- 
ant 2 17 de coupon ça le ramène à ,64 07.

Le Crédit lyonnais ne so cote qu'au comp'
ant, 687 50.

L'Autrichien et le Lombard se reposent; a"
rix de Paris il y avait des offres considérâ-
tes sur l'Autrichien.

Le Lombard sans transaction.

Les mines ont une tenue splendide, seul 1*
ive-de-Gier reste en arriére. La Loire ouvr«
345, cote 350 et clôture à 348 75.

Le Montrombert ouvre à 510 et finit*
15.

Lo Saint-Etienne est moins mouvementé q^
is deux précédentes valeurs, mais il est l^
330.

Les Eaux ont fléchi de 1 25 à 3 65.

Le gaz de la Guillotière se maintien* *
350.

Les obligations se tiennent bien en général-
e Saragosse est en train de regagner s°»
>upon, ainsi que le Nord d'Espagne etl«s

sions ane.

Les foncières Suisses sont à 30 fr., lesU0"' \
iras à 49.

En banque la tendance est faible, mais i1""
fait à peu près rien.

Or 4 à 5 fr. le millo.

Londres 25, 48 l t2 à 25 52 l t2.

&D*"63ixlrâ * JGihfri

fes-»*


